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LETTRES
ÉDIFIANTES ET CURIEUSES

,

ÉCRITES
PAR DES MISSIONNAIRES j

DE '

\

LA COMPAGNIE DE JÉSUS.

MÉMOIRES DE LA CHINK

( «

LETTRE
Du Père de Mailla , Missionnaire de la

Compagnie de Jésus,

'"',:"
'i'^ A Pékin , le 5 Juia 1717'

Mon RÉVÉREND PÈRE, .

La paix de N, S.

Le zèle que vous avez pour la Mission de
la Chine , et l'intérêt que vous y prenez

,

m'engagent à vous faire part d'un événement
qui nous a tous consternés , et qui met la

Religion dans un danger extrême.
Sur la fin de l'année dernière les Manda-

rins des côtes maritimes représentèrent à

TEmpereur que plusieurs vaisseaux Chinois

A 3
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transportaient quantité de riz hors de la

Chine , et entreten.iient d'étroites liaisons

avec les Chinois qui demeurent h Batavia^

Sur quoi TEmpereur défendit , sous de griè-

ves peines
, qu'aucun vaisseau Chinois n'ai-

lÂt , sous prétexte de commerce , dans les

coBtréesqui sont au midi de la Chine. Cette
défense fut portée k la fin du mois de Jan-
vier de cette année 1 7 1 7 , et fut insérée dans
la gazette. Un 2'song-ping (i) de la pro-
vince de Canton a pris de Ih occasion de
présenter une Requête h l'Empereur , dans
laquelle il se déchaîne violemment , et con-
tre les Européens qui trafiquent à la Chine >

et contre l'exercice de notre sainte Reli-
gion. Voici la Requête aussi fidèlement tra-

duite , que le permet la différence de la lan-

gue Chinoise et de la nôtre.

Tchin-mao ( c'est le nom de notre accu-
sateur. ) Hie-che-tchin (2) Tsong-pîng;
sur les précautions qu'on doit prendre

par rapport aux côtes maritimes, (3)

« Moi, votre Sujet, j'ai visité exactement ,

1» selon la coutume ei selon le devoir de ma
)) charge , toutes les Iles de la mer. A la

» sixième lune j'ai parcouru toutes les côtes

» maritimes qui sont vers TOccident : à la

» secondelune j'ai visité toutes celles quisonk

(i) Mandariu de guerre du second ordre.

(2) Lieu de la juridicliou de ce IVIauJariu.

(3) Les (Illinois mettent toujours h. la tête de leur

Requête le sujet dont ils veuleftt parler.
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vers rOrient du côté de l'ile de Nanngao ,

et dans le cours d'une année j'ai parcouru

touteisles Iles de la mer qui sont de ma
juridiction. Il n'y a point de golfe ni dâ

détroit que je n'aie examiné par moi-
même. J'ai trouvé que la haute sagesse et

» l'autorité absolue de Votre Majesté main-

» tiennent dans une tranquillité parfaite les

» Pays les plus reculés de l'Empire. Mais
» quand je suis arrivé à Macao , qui est de

» la dépendance de Hiam-xan^hien ,
j'avoue

» que j'ai été effrayé de voir dans' le Port

» plus de dix vaisseaux (i) Européens qui
a fesaient voile vers Canton pour leur com-
» merce : je prévis aussitôt ce qu'on en de-
» vait craindre , et j'eus la pensée de pré-

M senter une Requête k Votre Majesté, pour
» l'informer du génie dur et féroce de ces

M Peuples ; mais j'appris que le dix-hui-

» tième jour de la douzième lune, Votre
» Majesté avait porté l'Ëdit suivant. »

A l'égard des lieux les plus éloignés du
coté de la mer , quon ait soin de tout ob-
server , et sur-tout qu^on soit trèsHitieritif

aux Royaumes des étrangers, C*est pour-
quoi

, quil soit fait très-expresses défenses

à tous les vaisseaux de cetEmpire de navi-

gueri^ers la merdu Midi. Avec cette précau-
tion on empêchera quHl ne vienne du secours

I t

(i)ll y dans l'orifç'nal CbinoivS dr» vaisseaux de
chevpux roux j c'est, ainsi que les Chiaois appellèrent

les Hollait'lais , lorsqu'ils prirent snr ewx l'île de For-
mose. Tchin'mao compreud autsi sous ce uoin les

Anglais.
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de ta part des élrauf^ers ; Von ira au-deuant

du mal qu'on appréhende,

(( Notre nuguslc Empereur ne sVst pas

» contente de consulter sur celte alluiie les

» neuf suprêmes Tribunaux de l'Empire ,

» il a daigné écouter encore les avis de pcr-

» sonnes d'un rang beaucoup inférieur. Si
» sa sagesse n^étnil pas fort supérieure hcelle

» de KirioetdeJff</i(i), jouirions-nous d'une
» paix si profonde? Qui serait assez hardi

» pour entretenir l'Empereur de ce qui so

» pusse dans les Royaumes étrangers « s'il

» ne s'en est pas instruit par lui-tiiéme ?

» Pour moi , dès ma plus tendre jennvbie ,

» j'ai été ongagé dans le commerce , <>t j'ai

» traversé plusieurs mers
;

j'ai voyagé nu
» Japon , au Royaume de Siam , \\ la Co-
» cbinchine , au Tunquin , à Batavia , à

» Manille , etc. Je connais les mœurs de ces

» Peuples, leurs coutumes, et la poliliquo

» de leur gouvernement , et c'est ce qui nie

» donne la hardiesse d'en parler à mua
» grand Empereur.

» Vers l'orient de la Chine , il n'y a de
» Royaume considérable que le Japon ; les

» autres sont fort peu de chose , et le seul

» Royaume de Liou-hieou mérite que](|ue

» attention. Tous les fleuves de ces Royau-
» mes ont leurs cours vers l'Orient

; el h dire

» vrai , on ne trouve nul autre Royaumejus-

(i) Deuxauciens Empereurs de laC'hine, r('{.',fird«'^s dos
Chinois cuinme des modèles que doivent imiter lesTi'ili-

ces qui veulent gouveriier sagement.
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s ri'iu-

ETcuRiEunr. s. 9
» qu*h la province de Fou-kicn , de Inquclle

)» dépend Tilu de Formosc.
» A rOccident sont les royaumes de Sinm ,

M delà Cochin<::hine et du Tunquin
, qui

» confine avec Kium-tcheou-fou qui est Ix

» rextrémité de notre Empire.
» On découvre au Midi plusieursRoyaumes

» de Barbares , tels que sont Johor , Malaca

,

» Aehem , etc. Bien que ces Royaumes ne
» soient pas d'une grande étt^ndue, ils ont
» cependant leurs Lois particulières aux-
» quelles ils se conforment. Mais ils n'ose-

» raient jamais porter leurs vues ambitieuses

» sur les terres des autres Princes. Ainsi

» TEdit de Votre Majesté, que je viens de
» rapporter , ne regarde que les Ports de
» Batavia et de Manille qui appartiennent

» aux Européens. Ils y vinrent d'abord sim-
» plement pour commercer , et ensuite , sous

» prétexte du commerce , ils subjuguèrent

» tout le Pays.

» Moi , voire Sujet , lorsque je considère

» tous les Royaumes barbares qui sont au-
ï) delii des mers , il me sembleque le royaume
» du Japon surpasse tous les autres Royau-
» mes en force et en puissance. Sous la

» dynastie des Ming^ il s'éleva \x\\i' grande
» révolte, excitée par quelques scéléiats de
» notre Empire ; eependaut les Peuples du
» Japon ont toujours fait paisiblumeiil leur

» commerce avec nous. Le royaume de
» Litou-kitou tient de nous les Lois, selon

» lesijuelles il se gouverne depuis plusieurs

» siècles ; l'ile de Formose nous est sou-

A 5
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» mise : les royaumes de Siam , du Tiinquin
» elIesautres,nouspaicnttouslesaDsun tri-

» but , et ils n'ont nulle mauvaise intention.

» On n'a donc à craindre que des Européens

,

» les plus médians et les plus intraitables

» de tous les Tiommes.

» Mong-mao est un nom commun à tous

» les Barbares qui babitent les terres situées

» entre le Septentrion et l'Orient, savoir JTa-

» koueli (i) , JTutse Laholansiy elHolan (2).

» Ces Royaumessont ou d'Europe ou desln-

» des ; mais bien qu'ils soient diiFérens les

» uns des autres , les Peuples en sont égale-»

» ment barbares. Les Lahùlansi le sont en-

» cpre .davantage ; seml>]a blés à des tigres et

» à des loups féroces , ils jettent la conster-

» nation et TefFroi dans tous les vaisseaux ,

» soit des Marchands, soit des Barbares,

» et il n'yen a aucun qui puisse tenir contre

» leurs efforts. S'ils abordenth quelque terre,.

» ils examinent d'abord par quel moyea
» ils pourront s'e. rendre les maîtres : le»

>> vaisseaux qu'ils montent sont h l'épreuve

i> des vents les plus furieux et des plus foftes

» tempêtes \ chacun de ces vaisseaux est au*

» moins de cent grosses pièces de canon
;

» rien ne peut leur résister. Nous l'é»

» prouvâmes l'année dernière dans le port

»

»

»

M

»

»

»

»

»

M

» (

» (

» 1

'>
\

3

(i) Noms qui nous sont inconnus , peut-être au-Iiea
dt: Ya-koueli , a-t-il voulu mettre Ynketij nom que les

Chinois donnent aux Anglais.

(2) Laholansi et Holan sout deux noms qu'on donne
indifféremment aux Hollandais, L'accusateur en fait

4t'ux Royaumes.



ETCtJRlEUSES. H
» à'Emoui (i)

;
quelle frayeur ne causa pas

n l'entreprise d'un seul de ces vaisseaux ? el

» que ne doit-on pas appréhender de plus de

» dix de ces mêmes vaisseaux qui ont abordé

» celte année à Canton ? Ce sont les mêmes
» gens qui demeurent h Macao ; ils lireut

» leur origine du même Pays , ils parlent

» la même langue, leurs coutumes sont les

» mêmes ; de plus , ils ont ensemble les plus

» étroites liaisons. Il ne sera plus temps de

» remédier au mal , si on ne l'arrête dans

» sa source. C'est pourquoi j'espère que

» Votre Majesté donnera ordre aux priiici-

» paux Mandarins des Provinces de prcn-

» dre les mesures propres à le prévenir
;

» comme par exemple , d'obliger tous les

» Capitaines de ces vaisseaux d'en tirer tout

» le canon , et de n'entrer dans le Port que
» désarmés ; ou bien dû les tenir renfermés

n dans une Forteresse tout le temps qu'ils

» seront à faire leur commerce ; ou du-moin»
» de ne leur pas permettre de venir en si

» grand nombre à-la-fois , mais les uns
M après les autres, jusqu'à ce qu'ils se soient

» entièrement défaits de leurs manières férO'*

» ces et barbares. Ce sera le moyen de
» nous maintenir dans cette paix dont nous
n jouissons.

» Il y a un autre article qui concerne la

(i) Il/y a environ deux ans qu'un Marchaml Chinois
,

a^>rès avoir reçu l'aident d'un Anglais , refusa de lui
clnnnor sa marchandise- Celui-ci se fît justice lui-m^nie

,

en sVm parant d'iine barque qui appartenait au Mac-
cband Lhiuois.

A 6
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î> Religion chrétienne. Cotte Religion a été

» apportée d'Europe à Manille. Sous la

» dynastie précédente des Aling , ceux de .

» Manille fesaient leur coramerce avec les

» Japonais : les Européens se servirent de
» leur Religion pour changer le cœur des

)> Japonais : ils en gagnèrent un grand nora-

» bre , ils attaquèrent ensuite le Royaume
» au-dedanset au-dehors, et il ne s'en fallut

» presque rien (ju'ils ne s'en rendissent tout-

« à-fait les niailres ; mais ayant été vigou-

» reusement repoussés , ils se retirèrent vers

M les Royaumes d'Oeiident. Ils ont encore

» des vues sur le Ja[)on , et ils ne désespèrent

» pas d'en faire la conquête. Rien , ce me
» semble , nj les autorise h bàiir des Eglises

» dans toutes les Froviuces de l'Empire; ils

» répandent de grandes sommes d'argent
;

» ils rassemblent à certains jours une infi-

» nifé de gens de la lie du Peuple pour faire

» leurs cérémonies ; ils examinent nos Lois

» et nos coutumes ; ils dressent des cartes

» de nos montagnes et de nos fleuves ; ils

» s'efForcent de gagner le Peuple : je ne

» vois pas quel est leur dessein , ce n'est

» pas à moi de le pénétrer; je sais pourtant

» que cette Religion a été apportée d'Eu-

» ropeà Manille, que Manille a été subju-

» guéepar les Européens, que les Européens

» sont naturellement si barbares ,
que sou»

» le prétexte de la Religion , ils ont songé à

» s'emparer du Japon, qu'ils se sont effec-

» tivement emparés de Manille, qu'ils ont

» bâli plusieurs Eglises à Canton et ailleurs »

UK/i»
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qi/ils ont gagné une infinilé de personnes.

Ajoulrz à cela' qu'ils sont de la même
Nation que et ux qui viennent dans ces for-

midables vaisseaux dont j'ai déjà parlé. Mais
je me repose entièrement sur la sagesse

des augustes Tribunaux ^de l'Empire , et

je m'assure cju'ils ne permettront pas h ces

viles plantes de croître et dese fortifier. Le
péril est grand ; les plus petits ruisseaux

deviennent de grands ileuves ; si l'on n'ar-

rache les branches des arbres quand elles

sont encore tendres , on ne peut les couper

dans la suite qu'avec la coignée. Si la

sagesse avec.laquelle notre grand Empe-
reur gouverne paisiblement l'Empire ne
devait pass'ét< ndre à une centaine de siè-

cles , je n'aurais jamais eu la hardiesse

d'exposer toutes ces choses dans ma Re-
quête.

,, Pour ce qui est des Forteresses qui dé-

fendent les côtes maritimes, c'est à nous de
les tenir en bon état. Je finis en suppliant -

très-humblement Votre Majesté d'exami-

ner les motifs de cette Requête ', de décla-

rer sur cela ses intentions, et de les faire

connaître dans les Provinces. »

TelleétaitlaRequêtedu Mandarin Tchin-»
,

inao. L'Empereur l'ayant examinée la ren-

voya aux Tribunaux pour lui en faire le rap-

port. Nous en eûmes connaissance dès les

premiers jours d'Avril : mais nous reposant

d'un côté sur les bontés dont l'Empereur

nous honore , et de l'autre sur les faussetés

maaifcstes de celte accusation, qui ne pou-

>»

>f

>>

>»

j>

3>

J»

>»

»
5>

>»

>»

5»

J*

J>

>>

JJ
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i4 Lettres ÉDIFIANTES
valent être ignorées de l'Empereurj nous ne
crûmes pas en devoir faire beaucoup de cas.

Cependant nous apprîmes que le seizième du
même mois d'Avril il s'était tenu à ce sujet

,

par ordre de l'Empereur, une assemblée géoé'

raie des cbefs de tous les Tribunaux , où
notre sainte Religion avait été absolument
condamnée > les Missionnaires chassés^ etc.

Voici quelle était la Sentence qu'ils porté*

rent.

« A l'égard de laRelir;ion chrétienne on

,, a trouvé dans les archives des Tribunaux ^

,, que Tannée huit de Cam-hi , l'Empereur

,, avait porté l'Edit suivant : »
<

La Religion chrétienne s*étend^eplus-^en."

plus dans les Provinces » quoiqu'on n'en

ait permis l'exercice qu'à Ferdinand Ver-
hiest et à ses compagnons. Peut-être hâtit-on

des Eglises dans la province de Pe-lcheli ; et

dans les autres Provinces peut-être jr en a-
t'il qui embrassent cette Loi, C'est pourquoi
il est à propos de la défendre sévèrement.

Que cet Edit soit exactement observé. Cet
Edit se conserve avec respect dans, les ar-

chives des Tribunaux,
n II y a fort long-temps qu'on a défendu

9, dans toutes les Provinces de bâtir des

,y Eglises et d'embrasser la Loi chrétienne.

9, On trouvera sans doute des gens de la lie

„ du Peuple qui ne font pas le cas qu'ils

doivent de cette défense. Le Manda ria
T'c/im-mao soutient dans sa Requêtequ'on;

bAtit des Eglises dans tou^tes les Provin-

„ vinces , que plusieurs personnes de la
5>
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populace embrassent cette Religion , et

qu'on ne doit pas permettre a ces viles

plantes de croître et de se fortifier. Nous,
vu ce qui est contenu dans ladite Requête

,

déclarons qu'on accordera le pardon dans

toutes les Provinces de l'Empire à ceux

qui depuis la publication de cette défense

ont embrassé la Loi chrétienne
,
pourvu

qu'ils se repentent de leur faute , et qu'ils-

contribuent à détruire entièrentent les

Eglises , ensorte qu'il n'en reste plus nul

vestige.: que ceux qui voudront persévérer

dans cette Religion seront traités avec la

même rigueur que les rebelles : que si le»

Mandarins négligent d'en faire la recher-

che , Hs seront punis de la même manière
que les Mandai ins peu soigneux à décou-
vrir les rebelles. Pour ce qui est des Mis-
sionnaires Européens , que les Mandarins-

d'armes et de lettres en fassent d'exactes

perquisitions , et qu'ils les découvrent

aussitôt aux premiers Mandarins. Que les

Mandarins Tsong-tou , Fou-yven , Titou ,

Tsong-ping les renvoient à Macao , et

qu'après avoir abattu toutes leurs Eglises,

ils leur ordonnent de retourner chacun
dans leur Pays. Cette Sentence ne sera

envoyée dans les Provinces pour y être

exécutée , qu'après qu'elle aura été lue et

approuvée de l'Empereur. »

Vous pouvez juger des sentimens de nos
cœurs à cette nouvelle

, par Fefiet qu'elle

ne manquera pas de produire sur le vôtre,

INous songeâmes aussitôt à présenter un Pla-
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cet à l'Empereur pour notre juatidcat ion. La
diiïlculté était de le faire passera Sa Majesté.

Nous nous adresssûmes pour cela h tous nos
aniLs , Eunuques et autres , qui pouvaient
nous rendre ce service. Personne n'osa s'en

charger. Dans cette extrémité le Père Paren-
nin demanda conseil au premier Ministre y

qui est de ses amis , et au neuvième fils de
l'Empereur

,
qui est plein de bonté pour les

Européens. Ils lui répondirent qu'ils ver-

raient nosJuges, etqu'ils n'épargneraient rien

pour les engager h changer leur Sen.tence. Ils

se donnèrent en effet l'un etl'rtulre de grands

inouvemens pour notre affaire : leurs solli-

citations eurent du-moins cela de bon , que
la Sentence ne fut point portée h Sa Majesté
avant les Fêtes que l'on fait tous les ans
pour la naissance de l'Empereur. Ces. Fêtes,

qui étaient fort proches , durent ordinaire-

ment dix jours. Pour surcroît de bonheur ,

les Fêtes ne fui eut pas plutôt finies que l'Em-
pereur fit un voyage de cinq jours. Tout cela

nous donna le temps de faire agir auprès de
nos Juges. Mais le succès répondit bien peu,

à nos espérances. Dans la seconde assem-
blée que les neuf Tribunaux tinrent le 11

Mai sur cette affaire , ils portèrent la Sen-
tence suivante : -;?/ ,

.

. « Les Missionnaires Européens ont rendu
» un grand service à cet Empire, en réfor-

» mant le Tribunal des Mathématiques , et

1) en prenant le soin de faire faire des ma-
* chines de guerre : c'est pour celle raison

» qu'on leur a permis de demeurei en cha-
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j) que Province , <?l d'y faire en particulier

» les exercices de leur Religion. Mais en
}> même-temps on a fait défense h tous les

» Chinois de lu province de Pe-tcluli el dea

» autres Provinces , de Ips aider àhi^iir des

» Eglises et d'embrasser leur Loi. Comme
» il s'est écoulé bien du temps depuis cette

» défense ^ il y a sans doute parmi la popu-

» lace des gens qui en font peu de cas. Le
» Mandarin Tchin-mao assure dans sa Re-
}) quête qu'on bâtit des Eglises dans toutes

» les Provinces., et qu'une infinité de gens

>i de la lie du Peuple embrassent la Reli-

» gion chrétienne , et il est d'avis qu'on ne
» permette pas à ces viles plaiites de croître

» et de se fortifier. C'est pourquoi , vu cettfe

» Requête , nous déclarons que ceux qui ,

>T dans le ressort des huit étendards , dans
» la province de Pe-tcheli , et dans les ^u-
» très Provinces , ont embrassé cette Loi;

» depuis la susdite défense , obtiendront le

» pardon de leur faute , pourvu qu'ils s'en,

» repentent. Que sî au-contraire ils persé-

» vèrent dans leur ignorance et dans leur

» aveuglement , ils seront traités avec la

» même rigueur que ceux qui vendent du
» riz vers la mer du Midi. De plus

,
que les

» pères , les frères , les parens , les voisins

,

» qui manqueront h dénoncer leurs enfans

,

» leurs frères et leurs voisins , seront punis

» de cent coups de bâton, et bannis à trois

» cens lieues. Enfin , que les Mandarins ,

» peu exacts à en faire la recherche , seront

» privés de leur Mandarinat. Pour ce qui

1
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u est des Européens , nous permettons h ceôx
» qui ont reçu la Patente , et qui sont au
» nombre de quarante -sept , de demeurer
» chacun dans son Eglise , et d*y faire

» en particulier l'exercice de sa Religion.

» Mais pour ceux qui n'ont pas de Patente,

» nous ordonnons aux Mandarins d'armes

» et de lettres d'en faire d'exactes perquisi-

» tions , et de les dénoncer aussitôt aux pre-

» miers Mandarins Tsong^tou , Fou-yven ,

» Titou , Tsong'ping
,

qui les renverront

» à Macao, avec ordre de retourner dans leur

» Pays, etc. » '

Ce fut le 1 2 de Mai que nous eûmes copier

de cette Senteiicç. Le même j.our le Père
Parennin alla chez le pnmier Ministre pour
la lui montrer. CeMinistio en fut surpris , et

dit qu'il devait aller le lendemain à Tcliang-

tchun-yven , lieu de plaisance où l'Empe-
reur fait ordinairement son séjour , et que
là il parlerait à nos Juges , qui devaient s*y

trouver. Il le fît efTtctivement
, quoique

d'abord avec peu de succès. Mais comme les

Pères Suarez et Parennin avaient eu occa»

siôn de présenter un Placet à l'Empereur la

veille de son départ pour le petit voyage dont

l'ai parlé , le Ministre profita avantageuse-

ment de cette circonstance en notre faveur.

\oici le PLiCet que nous présentâmes; il est

fidèlem nt traduit du Chinois :

' « Nous Kilien Stumpb, Joseph Suarez ,

» Dominique Parennin , etc. , au sujet de
» Taccusation intentée par le Tsang-ping
M Tchin-mao , contre les Hollandais , dan»
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» Inquelle il nous enveloppe faussement « en

» disant que nous rassemblons une inGnité

» dt' gens de la lie du Peuple
;
que nous

» somiiies de viles plantes qu'il faut déra-

» ciner
;
que nous examinons les mœurs et

» les coutumes des Chinois; que nousdres-

» sons des Cartes des montagni^set des fleuves

» de l'Empire , etc. Votre Majesté a donné
n ordre aux Tribunaux d'examiner cette ac-

» cusation du Mandarin. •''' ^'

» Nous , vos Sujets , lorsque nous penson»

« que Votre Majesté est parfaitement infor-

» mée de notre conduite et des sentimens de

» nos coeurs , toutes nos craintes se dissi-

» pent : cependant nous appréhetidons que
» vos Sujets qui composent les Tribunaux ,

» ne sachant pas l<i grande dinërence qui se

» trouve entre les Hollandais et nous , ne
» prêtent trop aisément l'oreille aux fausses

» accusations du Tsong-ping. C est po urq uoi

>» prosternés aux pieds de Voire Majesté ,

» nous osons la supplier très-humbkmont
» d'ordonner à ces augustes Tribunaux que
» dans la Sentence qu'ils porteront, ils fas-

» sent attention à cette diilérence. Nous
» avons renoncé au siècle pour nous consa-

» crer à la vie Religieuse , et c'estm essuyant

» toutes sortes de fatigues et de périls, que
» nous sommes venus ici des extrémités de
M la terre, pour y couler paisiblement nos

» jours dans la pratique des vertus Religieu-

» ses. Nous n'avons d'autïej>ccupalion que
» d'exhorter les Peuples à remplir exacie-

» ment les devoirs de leur état , et à cou-
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M former leurs mœurs aux Lois de TEm-
» pire : nos inslructions et les règles de coa-

» duite que nous donnons aux Chinois , sont

» depuis près de deux cens ans entre les

» mains de tout le monde. Comment donc
i> notre accusateur peut-il dire que nous ras-'

» semblons la lie du Peuple? yarig-guang-
» sien avança autrefois la même calomnie :

» Adam Schall et ses compagnons eurent

» alors beaucoup à souffrir de ce Mandarin
;

5) mais Votre Majesté , toujours équitable ,

» n'eut pas de peine h démêler ce qu'il y
M avait de vrai d'avec ce qu'il y avait de
» faux , ce qui était raisonnable d'avec ce

» qui était injuste. L'année trente-unième

» de Cam'lii , Tchang-pong-ke ( i ) ,
qui

» était alors vice- Roi de Tche-kiang
,
pro-

» duisit.les mêmes faussetés et les mêmes
» calomnies contre notre sainte Religion

,

» et la défendit sévèrement dans sa Province.

» Dans cette extrémité , Thomas Pereira
,

» Antoine Thomas et leurs compagnons ,

» présentèrent un Placet à Votre Majesté , et

» ce fut par une grAce singulière de Votre

» Majesté
,
que le Tribunal du dedans du

» Palais et celui des Rites prononcèrent ce

« qui suit : » Las Européens qui sont Hans
toutes les Provinces de notre Empire rCy

causent aucun trouble : d'ailleurs la Jieli'

gion quils professent n est pointfausse i
elle

ne souffre aucune hérésie ,• elle n'excite point

(i) 11 est auinuid'hiii le premier de nos Juges , et

sollicite fortement contre nous.
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de querelles : on permet bien aux Chinois
d'aller dans les Temples des Lamas , des

Hoxam , des Taosse et des autres Idoles ;

et l'on défend la Loi des Européens , c/ui n*a

rien de contraire aux bonnes mœurs et aux
Lois de VEmpire ; cela ne nous parait pas
raisonnable. C'est pourquoi nous 2>oulons

guon leur permette de bdtir des Eglises

comme auparai'ant,etqu on cesse d'inquié-

ter ceux qui , fesant profession de la Heli-

gion chrétienne,fréquentent ces Eglises, etc.

« Voire Majesté connrma celle Sentence , et

» ce Irès-auguste Edit se conserve dans les

» archives des Tribunaux.
« Depuis la quarante-septième année de

» Cam-hi , Votre Majesté a daigné admettre

» en sa présence tous les Européens qui de-

>» meurent dans les Eglises des Provinces :

» elle leur a donné une Patente impériale,

» dans laquelle ils promettent de ne jamais

» retourner en Europe. Il y a sur cela ua
» Edit de Votre Majesté.

» Qui se serait imaginé qu'après tant de
» faveurs signalées de Votre Majesté , il se

» fût trouvé quelqu'un qui eut osé nou« être

» contraire ? Cependant Tannée cinquan-

» tième de Cam-hi , Fan-tchno-tso , Votre

» Sujet, nous accusa dans une Requête d'en-

» seigner une Religion qui est mauvaise , etc.

» Le Tribunal des Rites , après avoir déli-

» béré sur cette affaire , se conforma à l'Edit

» que Votre Majesté porta l'année trente-

» unième de Cam-hi y et rapportant ensuite

» la raison pour laquelle on a donné la.Pa-

I (
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M tente impériale aux Euiopéciis, conforniéi>

» ment h la délibéralioi du Ou-yn-lian {i )

,

» il dit ouvertement qu'il ne iiilluit avoir

» aucun égard h la Requête. Cette dernière

» Sentence se conserve dans les archives.

» Cependant TeJiin'mao ^ (\ui ne snit pas

» les grâces extraordinaires que Votre Ma-
» jesté nous a accordées, et qui ignore pa-

ît reillement quelle est notre origine , nous
» confond avec les IIolLindais , et nous ac-

» cuse faussement comme eux de rélu^llion.

» Il ignore sans doute qu'il y a au-delà des

» mers un grand nombre de lloyaumcs très-

» différens les uns des autres , et que nous

» n'avons nul rapport avec les Hollandais

,

y» ni en ce qui concerne la Religion > ni en
» toute autre ciiose. Il y a long-temps que
» nous avons eu l'honneiird'en avertir Votre

» Majesté. Néanmoins le Tsong'ping , sans

» avoir examiné auparavant ce qu'il avance

,

» nous prêle de pernicieux desseins , les-

M quels , à ce qu'il prétend , nous ont fuit

» venir ici des extrémités de la terre ; et il

j> s'en explique d'une manière si atroce, que

M nous ne pouvons retenir nos larmes. Dans
» ces tristes conjonctures où nous nous trou-

» vous , destitués de tout appui j nous met-
» tons toute notre confiance dans la bonté

M avec laquelle Votre Majesté nous a tou-

» jours soutenus et protégés. C'est elle qui

» nous fait goûter le bonheur qu'il y a de

» vivre dans son Empire. Nous la supplions

iWiii^

(i) C'est un Tribunal inférieur..

%
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» donc trcs-liumblemuut do faire savoir dans

M toutes les Piuvinces que nous nVnsciguous

» point aux Chinois une doctiiiK' inauvalii*,

)> et que nous ne cherclions point à les sé.-

» duire. Ce bienfait de Votre Majesté , dont
» nous conserverons éteinellenient le sou-

» venir , nous rendra la vie , et c'est pour

» cela que , prosternés aux pitids de Votre

» Majesté, nous osons lui présenter cette Ke-
)> quête avec le plus profond respect. »

Le premier Ministre à qui le Père Paren-

nin avait montré notre Placet , et qui savait

que nous l'avions présenté h TËnipereur, s'en

servit avantageusement auprès de nos Juges.

Il leur représenta que notre Placet ayant été

vu de l'Empereur , Sa Majesté ne laisserait

jamais passer leur Sentence , ce qui les cou-

vrirait de confusion. Cette raison , qui fait

plus d'impression sur les Chinois que sur les

Européens , eut alors tout l'eiTet que nous
pouvions en espérer : elle engagea les Tri-

bunaux h s'assembler une troisième fois. Ils

le firent eHectivement le 19 Mai , et le ai
ils portèrent le résultat de leurs délibérations

au Tribunal du dedans du Palais , d'où il

ne peut sortir quand il est une fois donné ,

qu'il n'ait été ou approuvé ou rejeté de Sa
Majesté. Voici cette Sentence telle qu'elle a

été confirmée par l'Empereur , et envoyée

dans toutes les Provinces. Daus les deux
Sentences qu'on a rapportées , on n'a traduit

que ce qui avait rapport à la Religion : ici

on a traduit la Sentence toute entière « tant

sur ce qui regarde les vaisseaux des Euro-
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peeas
,
que sur ce 4U1 coacerue notre sainte

Foi.

Sur les précautions que notre très - sage

empereur ordonne deprendrepar rapport
aux Pays éloignés gui sont au-delà des

mers,

« Selon le rapport qui a été fait par le

» Tribunal de guerre ^ on trouve que ce Tri-

» buual et les autres Tribunaux de l'Empire

» ont donné leur avis sur les <;hosrs conte-

» nues dans la Requête de Tchin-niao
,

» Mandarin de Hie-che-tchim , de la pro-

» vince de Canton : et ouvrant le pa-

» pier qui renferme leur avis , on j lit ces

>i paroles : Nous , vos Sujets , nous avons

» délibéré ensemble sur le contenu de laRe-
» quête présentée par Tchin-mao , Manda-
» rin de Hie-che-tchim ^ de la province de
» Canton. Cette Requête est conçue en ces

» termes :
s

Ici est tout du long la Requête de Tchin-
mao , telle qui!elle est rapportée ci-dessus,

» Nous , après avoir examiné la susdite

» Requête, c'est ainsi que nous prononçons,

» Pour ce qui est du premier article, les

» premiers Mandarins n*ont été élevés à une
» si haute dignité , que pour humilier et ré-

» primer les méchans. C'est à eux de pren-

» dre les précautions qu'ils jugeront néces-

» saires; c'est à eux de déterminer le nom-
» hve des vaisseaux Européens qui doivent

commercer

»

»

M

M

M

»

»

»

»

»

» '.

3

» l

» J

M I
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» comitiercer avec nous j en quels lieux ils

» doivent mouilier; de quelle sorte on doit

M leur perraellre de faire le commerce; s'il

» est à propos , et de quelle manière il eon-

» vientde leur donner entrée dans nos Ports;

» s'il est nécessaire d'élever quelque Foile-

» resse ; s'il faut laisser aborder les vaisseaux

» tous ensemble^ ou l'un après l'autre. En
» cas qu'il y ait quelque chose de plus à

M examiner,quelesMaudarius Tsiang-hium,

» Tson^-tou , Fou-yven^ Titou^ Tson^ ping
» s'assemblent pour en délibérer , et qu'ils

» nous envoient le résultat de leurs délibé-

» rations; nous déterminerons alors à quoi
» l'on doit s'en tenir.

» A l'égard de la Religion chrétienne
,

» après avoir consulté les archives des Tri-
» bunaux , on y a trouvé que l'année hui-
)i liènïe de C<2///-/ii les Tribunaux portèrent

» la Sentence suivante
,
qui fut ap])rouvée

y par l'Empereur : »

Quoiqu'un y ait que Ferdinand Ferbicst

et ses compagnons , auxquels il soitpermis de
demeurer comme auparavant dans les PrO"
uinces ^ la Beligion chrétienne s*ét^ndpeut'

être dans la province de Pelcheli et dans
les autres Provinces; on y bdtit de nouvelles

Eglises 3 et il se trouve de nouveaux Disci'

pies qui enibrassentcette Loi. C'est pourquoi
il est à propos de la dt^fendre sévèrement.
Qu'on observe exactement cetEdit.

J3e plus , l'année quarante-cinquième de
Cam-hi^ il y eut un autre Edit de l'Empe-
pur ,

qui est ainsi exprimé : Qu'on donnereur ,
qi

Tome XIX, B
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aux Européens gui ne doivent point retour-^

neren Europe , une Patente inipcnale scel-

lée du sceau , dans laquelle on lise le Pays
de chacun d'eux , son dge, l'ordre lieligieux

qu'il a embrassé , depuis combien de temps
il est à la Chine, et la promesse qu'ilfait de
ne plus retourner en Europe, Que les Eu-
ropéens viennent à la Cour, et quHls parais-

sent devant VEmpereur pour recevoir la sus-

dite Patente écrite en caractères Tartares
et Chinois , et scellée du sceau. Que celte

Patente leur serve de témoignage ;
qu'on ob-

serve exactement cet Edity et qu'on le con-

serve dans les archis^es.

« Mais après tant de temps écoulé , il se

» peut bien faire qu'il se soit glissé quelque
» chose de mauvais ; c'est pourquoi

,
que la

» défense soit faite et publiée dans le ressort

» des huit étendards , dans la province de
» Petcheli , et dans les autres Provinces , à

î> Leao-tong , et dans les autres lieux. Nous

,

» vos Sujets , nous n'osons rien décider ab-

» solument; c'est pourquoi nous attendons

» -avec un profond respect les ordres de Votre
» Majesté. »

Ordre de l' Empereur.

Qu'il soitfait ainsi qu'il est décidé»

Le i() de Mai nous eûmes avis de ce que
contenait cette Sentence ; malheureusement
tout ce jour-là et le lendemain lo , le pre-

mier Miaijlre était occupé des alluircs des
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Moscovites, ce qui fit qu'on ne. put pas lui

ptirlcr. C'était le seul qui
,
par son crédit ,

pouvait nous rendre service. Le ai au soir

le Ministre allant à son Tribunal
, y trouva

la Sentence : le- lendemain il envoya en aver-

tir le Père Moran , qui demeure h Tchang-
tchun-juen. Le 23 nous apprîmes que cetl«

Sentence avait élé présentée h i'Enipereur ,

et que Sa Majesté l'avait confirmée. Aussitôt

le P. Parennin courut chez le Ministre pour
lui demander conseil. « Il n'est guère pos^

sible, répondit le Ministre, d'y apporter

quelque remède ; tout ce que vous avez à

faiie , c'est de présenter une seconde fols

volrePlacetà Sa Majesté, et cela dès de-

main malin sans dillérer. Comme j'ai droit

de voir la Sentence et l'ordre de Sa May-

jeslé , je me ferai apporter l'un et l'autre
,

,, et je les garderai un jour chez moi j agis-

5, sez , et ne perdez point de temps. » L«
«4 nous allumes tous h Tchang-tchiin-Y^en

pour présenter notre Placet. Il n'y eut aucun
Mandarin qui vouliit s'en charger , ni même
nous permettre de paraître en présence de
l'Empereur. Néanmoins comme le P. Suarez
avait quelques lunettes que l'Empereur lui

avait donné à examiner , il en donna quel-

ques-unes au P. Parennin , et ce fut par ce

moyen qu'il leur fut permis, aussi-bien qu'au

P. Moran, d'avoir audience de l'Empereur.

Au sortir de celle audience on écrivit tout

ce qui s'y était passé , et je vais le rapporter

Êdelement.

K Le 24 Mai 1717 , l'année cinquante-

B 2
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,, sîxjèiïie de Cam-hi , Je qualorzième jour

,j du la quatrième lune.

,, Comme nous apprîmes hier que les

,, neuf Tribunaux avaient porté une Sen-

„ tence touchant l'afFaire de notre sainte

^, Religion, et qu'elle avait été présentée à

j, rEmpereur,nousnous rendîmes à Tcliang"

,, tchun-yven , ayant en main le Placet que

,, nous avions présenté à Sa Majesté la lune

5, précédente. Les Pères Suarez, Parennin

,, et Moran parurent en présence de Sa Ma-

,, jeslé le Placet à la main. Dès que l'Ëm-

,, pereur les aperçut, il demanda de quoi il

,, s'agiisail. Il s'agit d'un Placet , répondi-

j, rent les Pères, que Votre Majesté a eu la

,, bonté de lire , et qu'elle a ordonné de gar-

,, der jusqu'à ce que les Tribunaux lui eus-

,, sent fait le rapport de cette afiaire. Maia-

1:1

I

'

J»

J»

>>

>»

>>

5»

>>

i9

qui proscrit la Religion chrétienne. Non,
répondit l'Enipereur , la Sentence n'est

pas rigoureuse, et la Religion chrétienne

n'est pas proscrite. Ou défend seulement

de prêcher aus: Européens qui n'ont pas

reçu la Patente. Cette défense ne regarde

point ceux qui ont la Patente. Cette dis-

tinction que fait Votre Majesté, dirent les

Pères , n'est pas exprimée clairement dans

la Sentence. Elle y est clairement , ré-

pondit l'Empereur, j'ai lu attentivement

la Sentence : que si vous prétepdez qu'il

soit permis de prêcher votre Loi à ceux

qui n'ont poiat la Patente , c'est (L'c qui

"ww
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n'est pas possilxle. Mais , dirent les Prres

,

on cite au commencement de la Sentence

l'Edit de la huitième année de Cam-hi. Il

est vrai, répondit l'Empereur, mais cela

veut dire qu'il est défendu , selon cet Edil

,

do prêcher h ceux qui n'ont pas la Pa-

tente. Les Pères firent de nouvelles ins-

tances : Nous craignons, dirent-ils ,
que

les Mandarins des Provinces ne nous trai-

tent tous de la même manière, et qu'ils

ne permiittent pas de prêcher noire sainte

Loi , même à ceux qui ont la Patente. Si

cela arrive, dit TEmpereur, ceux qui ont

la patente n'ont qu'à la montrer ; on y
verra la permission qu'ils ont de prêcher

votre Loi. Ils peuvent la prêcher ; c'est

aux Chinois de l'écouter s'ils veulent. Pour
ce qui est de ceux qui n'ont pas la Pa-

tente, qu'ils viennent ici, je la leur don-

nerai
; ( l'Empereur se mil h sourire en

disant ces dernières paroles ) puis il

ajouta : au-reSle , on ne permet de prê-

cher , même à ceux qui ont la Patente ,

que pour un temps; on verra dans la suite

quelle résolution il faut prendre à leur

égard. Mais , dirent les Pères , si on in-

„ quiète aussi ceux qui ont la Patente , nous

„ aurons recours à Votre Majesté. Ayez soin

de m'en donner avis, dit l'Empereur. II

y a une chose , ajoutèrent les Pères , qui

nous fait une peine infinie, c'est que les

Tribunaux nous traitent de rebelles. NC
vous en inquiétez point, répondit l'Era-

y, pereur y c'est une formule ordinaire dont
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3o Lettres édifiantes
se servent les Tribunaux. Aussitôt que cet

Edit sera publié, dirent les Pères, on fera

des recherches des Missionnaires et des
Chrétiens, il s'excitera des troubles, elc.

,, Po4ir ce qui est des recherches, répondit

y, l'Empereur , elles sont indispensables,

y, Quand j'ai envoyé Liping-tcîwng à Can-
ton, je l'ai chargé d'un ordre pour le vice-

Roi
, par lequel je lui enjoins de recher-.

cher et de rassembler en un même liea

„ ceux qui n'ont pas la Patente. Et depuis

yy peu que le Tsûng-ton-yan-ling est re-

yy tourné à Canton, j« loi ai donné de pa-

,, jreils ordres , et j'attends sa réponse. Il m'a

„ dit qu'il était surpris que Tchin-mao vous
ait traité si durement dans sa Requête :

car, m*a-t-il ajouté , j'ai vu plusieurs Eu-
ropéens h la Cour et ailleurs, et je n'ai

jamais aperçu qu'ils aient rien fait de mal

,

„ ni qu'ils aient excité des troubles. » Les
Pères voulaient poursuivre , mais les Man-
darins et les Officiers de la chambre qui
étaient picsens, leur fermèrent la bouche ,

en leur disant : Que vous rcste-t-il davantage

h faire, que de rendre de très-humbles grâ-

ces à Sa Majesté ,
qui dit que votre Loi n'est

pas défendue ? etc. Les Pères s'inclinèrent

jusqu'à terre , et se retirèrent accablés do
tristesse.

Peut-être serez-vous surpris que le Père
Parennin , qui portait la parole , ait parlé à
l'Empereur de manière à faire connaître que
nous regardons cette Sentence comme défen-

dant notre sainte Religion > ce qui ne parait

5J
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pas d'aljord aux icimes de la Sentence. Mais
il est boQ que vous sachiez que le seul mot
King ^

qui signifie > quil soit fait défense ^

étant mis à la suite des deux Edils de la

huitième et de la quarante-cinquième année
de Carn-hi , peut se rapporter é^^alement à

tous les doux , et que certainement les Man-
darins des Provinces le prendront en ce sens-

là , t|ui , selon les Chinois , est le sens natu-

rel. C'est ce qui fit que , nonobstant les in-

terprétations de l'Empereur, nous prîmes la

ro«olulion le 26 de présenter un autre Pla-

cet. Mais les Mandarins refusèrent absolu-

ment de le recevoir , î^t ils ne voulurent ja-

mais permettre qu'aucun de nous parut en
présence de l'Empereur. Nous nous mîmes
tous à genoux, et frappant de la tête contre
terre , nous les conjurâmes de supplier, du-
moins, l'Empereur d'avoir pitié de nous. Les
Mandarins , bien loin de nous écouter , nous
tournèrent le dos et se retirèrent.

Comme la Requête du Mandarin Tchin^
mao était rendue publique , et qu'elle pou-
vait faire de très-fûcheuses impressions sur
l'esprit des Mandarins et des Chinois , nous
jugeâmes qu'il était nécessaire de faire une
apologie à-peu-près semblable à celle qu'où
fit du temps de la persécution de Vang-
huan^-slen. Vous ne serez pas fâché de la

voir : la voici traduite du Chinois.
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32 Lettres édifiantes

Réponse apologétique à la Requête présentée
à rEmpereur par le Mandarin Tcliin-
mao, contre les Européens et contre la

Religion chrétienne.

Dnnsla huitième année de Cam-hi , Yang"
kuang-sien commença le premier h calom-
nier la sainte Loi dans les termes les ^lus
injurieux : alors les Chrétiens furent obligés

de faire une apologie, et de réfuter picd-h-

pied la fausseté de ses accusations. Mainte-
nant, dansl'annéecinquante-sixièmede 6a7W-
hi, Tchin-mao , natif à' JTulin , dans la pro-
vince de Chen-Si

,
qui desimpie Soldat, est

parvenu à la dignité de Tsong-ping , et qui
commande les troupes à Kie~ke , dans la

province de Canton , sans avoir nulle con-
naissance de la sainte Loi^ vient de pré-

texter une visite qu'il a faite des côtes de
\/\ mer , dont il a pris occasion d'offrir une
Requête h l'Empereur pour lui inspirer de
fausses défiances.

Cette Requête n'est remplie que de paro-

les en l'air et d'imaginations puériles, et ce

qu'avance notre accusateur fait assez con-
naître le penchant naturel^ qu'il a à nous
nuire. -, *

On peut réduire tout ce qu*il dit dans sa

Requête h deux principaux Chefs : le pre-'

mier contient les soupçons qu'il a conçus
des Marchands d'Europe qui abordent en ce
Pays-ci : le second comprend pareillement

les soupçons qu'il fait naître sur la conduite
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.

S^
des Missionnaires qui demeureiil 4ans l'Em-

pire. Mais SCS uiscours séduisons ne peuventr

tromper un Prince aussi éclairé que l'Em-
pereur. Sa Majesté ayant vu la Ptequête , a

ordonné qu'elle fut portée aux neuf suprê-

mes Tribunaux , pour y être examinée ; et

«lie en a usé ainsi afin de donner un cours

libre aux avis, et de fournir aux Mandarins

une occasion de se distinguer. Ces grands

Magistrats ,
qui , h l'exemple de l'Empereur y

sont pleins de bonté pour les étrangers , pro-

noncent que pour l'affaire des Négocians f

il faut la faire bieu examiner par les pre-

miers Gouverneurs de la province de Can-*

ton y et que sur leur rapport ils donneront
leurs conclusions. Qu'à l'égard des Mission-

naires, il i>'y a qu'une précaution h pren-
dre , c'est de faire exactement observer la Loi
de l'année quarautc^cinquième, qui leur pres-

crit de recevoir la Patente. C'est pourquoi
ils ont donné ordre qu'on veillât à l'exécu-

tion de cette Loi.

Mais , comme h la tête de la délibératioti

.

qu'ils ont présentée à l'Empereur , selon la

coutume , il y est fait mention deTEdit im-
périal émané la huitième année àeCarn-hi,
qui défi^nd la Loi chrétienne , et que sur isp

fin de la meiné délibération il y a,des termes
qui éiinncent la même défense ; les Euro-»

péens qui sont à la Cour , craignant qu'on
n'abuse de cette défense , conçue en termes

vagues et généraux , sont allés trouver l'Em-
pereur, Sa Majesté leur a répondu ainsi avec

ca bouté o&'diaaire : « ]Xe soyez pas inquiets

.
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34 LfTTRES ÉDIFIANTES
» la Loi ilinîiienne n'tstpns défendue : celle

» dotVnse regarde les Européens qui n'ont

» pas reçu la Patente : ee sont ceux-là qui
» seront traités conCormémentà TEdit émané
» la huilièine année de Cmn-hi'^ mais cela

» ne regarde point ceux qui ont la Pntenle.

» Cependant si les Mandarins les inquié-

» laient pareillement , ils n'ont qu'à mon-
» trer la Patente qui leur donne le droit de
» prêcher la Loi chrétienne j ainsi , teiiez-

» vous en repos. S'il arrivait qu'on inquié-

» ti\t aussi ceux qui ont la Patente , vous

» aurez recours h moi , etc. » Par -là les

fausses accusations du Mandarin s'en vont en
fumée. Mais comme la plupart des gens ont

des vues bornées, et que les Mandarins, ré-

pandus dans les Provinces , ne sont pas tou-

jours capables d'approfondir les choses, ils

peuvent être dans l'inquiétude et se laisser

surprendre par de faux soupçons : c'est p'>:^r-

quoi nous ne pouvons nous dispenser de ré-

futer exactement la Requête présentée par

Tchiti-mao , soit afin de séparer la vérité du
mensonge , soit pour en informer plus exac-

tement Sa Majesté impériale.

L'Auteur d'une Requête qui est proposée

a la délibération des Tribunaux, doit avoir

en vue le bien public , et non pas chercher

K satisfaire sa passion. Peut-on dire que la

Requête en question vient d'un amour sin-

cère de la Patrie? N'est-ce pas plutôt une

vaine ostentation qui l'a enfantée? Peut-être

que les libéralités des Négocîans n'ont pas

répondu à l'altcnie du Mandarin : ce pour*

-;i>
il
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fait bien être là la sourct! de sa liaîne et de

sa vengeance. Il se peut faire aussi qu'il ait

dans sa maison quel(|ue ennemi secret delà

Loi chrétienne
,
qui l'a porté h faire une pa-

reille Requête : c'est sur quoi l'on ne peut

rien dire de certain. Quoi quMl en soit , il

ne convient point h un grand Mandaria
d'agir légèrement et avec précipitalion. S'il

n'a point d'autre motif que le salut de l'Em-
pire et l'utilité publique , il ue doit point

s'appuyer sur de vains soupçons et sur des

conjectures frivoles : il doit bien examinci*

et peser les choses avant que de les exposer,

et quand il les expose , il doit s'exprimer en
ternies convenables h sa dignité. C'est après ^

avoir pris de telles précautions
,
qu'il peut

présenter avec confiance sa Requête à l'Em-
pereur. Mais trouve-t-on rien de semblable
dans la Requête dont il s'agit? Tchin-mao
a vu dix navires marchands , aussiti^t il ea
est elFrayé ; diverses pensées l'agitent, et tout

ce qui lui vient h l'esprit , il le débite har*
diment , sans que ni lui , ni personne puisse

trouver un fondement raisonnable h ce qu'il

avance. En vérité, quand on agit ainsi , ne
faut-il pas être bien aveuglé par sa passion

,

et mérile-t-on la moindre croyance?
Deux clioses ont troublé Tesprit de notre

accusatf nr : il craint qu'au-debors les Mar-
cha iidsEuropëens ne projettent quelques mau-
vais desseins , et qu'au-dedans les Mission-
naires n'excitent la Populace à se soulever ,

et ne lui mettent les armes à la main. Oa
peut juger, par le tcxie même de la Requête

,
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8*1 cette craiote est hicii ou innl CoihKm* ; H
noire accusateur n'avance rien (|ui nv. «oit

appuyé sur des raisons solides, sa erainle est

juste; mais s'il se fait des mousties pourlcH
combattre , si ses soupçons ne sont fundéf

que sur des ima{>,inalions et des coujecturci

puériles , sa crainte est vaine.

Il y a long-temps que les Ports de la Chintt

sont ouverts aux étrangers , et sous la dy-
nastie précédente, comme sous celle-ci , les

vaisseaux d'Europe ont abordé chaque année
aux cotes des Pix)vinces maritimes de l'Eni-

pire pour y faire le commerce. Comment s«

peut-il faire que
,
pendant près de deux cens

ans , nul des premiers Mandarins d<'8 Pro-
vinces, q«i vtîijlenià la sàreté del'Rlal, n'ait

eusoind'en informer l'Empereur? Il étnit^nns

doute réservé au seul Tchin-mao d'aperce-

voir un danger qu'on n'avait pas connu jus-

qu'ici.

• Tchin-rtiao dît : quand il s'agit de l'étal

et de la situation des Royaumes qui sont au-

delH des mers, n'est-ce pas une témérité d«
vouloir en fairele rapporta l'Empereur, sans

y avoir été soi-même, et sans s'être instruit

,

par ses propres yeux , de tout ce qui s'y

passe ? etc.

Réponse. Il n'y a que cela de bien dit dans

toute la Requête de notre accusateur. Mais
c'en est assez pour démontrer qu'il est bien

coupable lui-même , d'avoir osé en imposer
à son Prince. Car enfin , dans la Requête
qu'il a présentée, il ne parle pas seulement

du Japon , de l'Ile de Forinose et des autrcB

S'
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pays qui sont dans li* v()i,«,in.i^o du )'Km pire,

il p.ii'lc môme des Hoy.iuiucs les plus recu-

lés de l'Europe et des Indes. De bonne loi,

a-l-ii visité ces Royaumes? le» n-t-il vus, et

en n-t-il quelque coniiaissancc ? Cependant
il ose entretenir Sa Majesté de tons ees dil-

férens lloyaumes. N'est-ce pas là trompei'

l'Empereur? . .

2\'hin-mao dit : j*ai parcouru plusieurs

mers dans ma jeunesse pour faire mon né-

goce
; je suis allé au Japon, à Batavia , à

Manille et en d'autres Royaumes
;
je sais par-

faitement ce qui concerne ces Etats , etc.

liéponse. On ne peut guère savoir s'il

est vrai ou non que notie accusateur ail

voyagé dans tous les endroit» qu'il dit. Cer-

tainement il n'était pas en ce temps-lù un
de nos riolies Négocians ; c'était un jeune

homme qui , ayant un très-petit fonds, payais

le péage pour le transport de ses marchan- .

dises. Après avoir amassé quelque argent, il

se mit dans les troupes ; depuis il est monté
par degrés jusqu*<H la dignité de Tsorig-ping ^

dignité très-considérable, et qui méiite nos

respects. Mais enfin , lorsqu'il négociait,

dans sa jeunesse , ((uelle autorité, quel pou-
voir avait-il pour examiner l'état et la situa-

tion de chaque Royaume ? C'est h-peu-près

la mi'me chose (|ue si quelque Matelot

d'Europe ,
qui serait venu une seule fois à

Canton , et qui , pendant deux ou trois mois
de séjour qu'il aurait i'iit dans le Port , au-
rait parcouru quelques rues de la ville de

Qua/ig'cheu , disait avec ostentation , iors^

%:
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qu'il serait de retour en Europe : Moi , je

connais Tétat, la situation, les forces et la

politique de l'Empire de la Chine. A l'en-

tendre parler ainsi
,
pourrait-on s'empêcher

de rire <•

Tchin-inao dit : en parcourant les côtes

maritimes de la Province ,
je suis arrivé

dans un lieu qui se nomme Siang - change

ngnomen , et tout-à-coup j'ai vu plus de dix

vaisseaux des étrangers appelés Mong-mao ^

qui entraient dans le Port pour leur né-

goce, etc.

Réponse. Quoi ! dix vaisseaux Européens
qu'il voit, l'ertVaient ! il ne sait plus où il

en est ! cette vue le consterne ! comme si la

Cour elles treize Provinces, avec leur cava-

lerie et leur infanterie, ne pouvaient résister

à ces dix vaisseaux , et que le vaste Empire
de la Chine , mettant les armes bas , fut

sur le point d'être subjugué ! Mais n'insis-

tons pas davantage sur la timidité puérile de

Tchin-mao. Les Tartares , cette Nation bel-

liqueuse et accoutumée à vaincre , auront

sans doute été également effrayés de ces dix

vaisseaux? Si Tchin-mao ne rougit pas pour
lui-même , il devrait au-moins prendre garde

de ne pas exposer l'Empire de la Chine à la

dérision des Peuples éloignés , et de ne pas

inspirer h nos voisins, à qui rien d« sem-
blable ne vient dans l'esprit, l'envie de for-

mer des entreprises. Parmi les Peuples qui
sont au-delà des mers, les Japonais nos voi-

sins ont fait de grands ravages dans cet Em-
pire sous la dynastie pi écédente. S'ils appren-
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nent que les Chinois sont épouvantés îi la vue

do dix vaisseaux Européens, comme on le

serait à la vue d'un grand troupeau de loups

et de tigres : augmentons , diront -ils, le

nombre de nos vaisseaux , et nous n''aurons

point de peine à accabler la Chine. Mais ,

parlons plus sérieusement : si une telle pen-

sée veuait aux Japonais , ils seraient devenus

bien crédules. Dix vaisseaux n'ont ccvtaine-

ment point épouvanté les Chinois ; il n'y n

que Tchin-muQ à qui ils aient pu causer tant

de frayeur.

Tchin-niao dit : Hong-mao est un nom
commun à tous les Européens , etc.

Réponse. Si l'on en croit notre accusa-

teur , Batavia est la Ville de ceux qu'on ap-
pelle Hong-mao ^ et Lu-song e^t celle des

Européens. Il met donc de la différence entre

les Hong'inao et les Européens : il est donc
évident que , lorsqu'il dit que Hong-mao est

un nom commun h tous les Européens , il

se contredit lui-même ; et que
,
par consé-

quent , on ne doit point ajouter de foi à ses

paroles. A la vérité , ces Hong-mao ont une
petite portion de terre en Europe ; c'est une
jNation particulière ; Batavia est Ip lieu de
leur séjour dans les Indes : mais il est faux

que Manille soit la Ville de tous les Euro-
péens j il n'y a que les Espagnols qui y de-

meurent. Lors donc qu'il dit que Manille

est la Ville des Européens , ne fait-il pas con-

naître (ju'il ne sait pas même ce que c'est que
Manille ?

Tchin - Tuao dit : Nos vaisseaux sont en

M
M

fmm

mm



/[.O LeTTHIîS ÉDIFIANTES
commerce avec les Japonais , et par consc-'

quent les Japonais n'ant point de mauvaises
intentions , etc.

Réponse. Lorsqu'il parle ainsi , ignore-t-il

ce qui s'est passé sous la dynastie précédente ?

Alors les vaisseaux Chinois étaient en com-
merce avec les Japonais, et cependant ceux-

ci ont ravagé les provinces de Tche-hiang
et de r^O'kien

, qui sont proches de la raer;

de sorte que , pendant sept ou huit ans , on
a perdu beaucoup de Soldats , une infinité

de Peuples et de grandes sommes d'argent.

Il est vrai que sous le régne présent , la

Chine fait Tadmiration de tous les Peuples;

on sait au Japon que les Tarlares sont de

grands guerriers, et qu'ils su-'-passent de beau-

coup les Japonais en valeur : c'est ce qui

rend ceux-ci timides, et ce qui les empê-
che, non-seulement de rien entreprendre ,

mais même d'en avoir la pensée. Ainsi leur

amour pour la paix ne doit être nuUemea^
altiibué au commerce qu'ils font avec les

Chinois. Mus si , selon Tchin-niao , c'est

assez d'être en commerce avec la Chine pour
n'avoir point de mauvais dessein sur l'Em-
pire

, pourquoi trouve-t-il dans le commerce
que les Européens font avec les Chinois une
raison de leur attribuer des intentions per-

nicieuses au repos de l'Etat?

Tchin-mao dit : JVgao-men est comme
la source et l'origine de ce» sortes de
gens , etc.

Réponse. Il n*eslpassurprenantque Tchîn*
mao ignore ce qui se passe daas les Royau**

le
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mes les plus reculés de l'Occident : mais ce

ce qui étonne , c'est qu'il ait si peu de co»-

naissanie de ce qui concerne une Ville aussi

voisine de la Cliiue que l'est Macao. Quand
il dit que N^ao-nien ou Macao estla source

et l'origine des Eurppéens, s'il prétend que
tous les Européens qui viennent à la Cliine,

sortent de Macao, un raisonnement si absurde

ne mérite pas qu'on le réfute. Les habitons

de Macao sont Portugais , ainsi l'on ne peut

dire que Macao soit la source et l'origine des

autres Peuples. S'il veut dire que ceux de

cette Nation étant depuis long-temps à Ma-
cao , et ayant une connaissance parfaite de la

province de Canton , il est h craindre

qu'avec le secours des vaisseaux qui y abor-

dent, ils n'entreprennent de révolter cette

Province, il se tiompe grossièrement
;
parce

qu'il ignore, d'un côté
,
quelle est la fidé-

lité et la probité dei la Nation Portugaise ;

et , de l'autre , ce qui lui a procuré cet éta-

blissenjtnt dans cette Ville. Pendant les an-

nées de Houjt^-tchi^ h^s Européens venaient

faire leur commerce dans la ville de Quang-
chcit , de la province de Canton , et dans

la ville de Ning-po, de la province de J chc-

hiang
;
jusqu'à ce que durant les années de

JKial-sing , un Pirate appelé Tcîiang-si-lao,

qui rodait sur les mers de Canton , s'empara

de Macao , et assiégea la Capitale de la Pro-
vince. Les Mandarins appelèrent h leur se-

cours les Marchands Européens: ceux-ci firent

lever le siége^ et poursuivirent le Pirate jus-

qu'à Macao , où ils le tuèrent. Le Mandarin

i\

i-i

1.1

j!*



^9 Lettres édifiantes
jTsong-tou fît savoir à rEnipereur le tlétail

de celte victoire , et Sa Majesté fil un Edit

par lequel elle accordait Macao h ces Mar-
chands d'Europe , afin qu'ils pussent s'y

établir. Enfin , dans la première année de

Tien-hl , il y eut de grands troubles dans

l'Empire ; les Pirates vinrent attaquer Macao.
Les Européens allèrent au-devant d'eux, en
vinrent aux mains , tuèrent plus de quinze

cens de cesmisérables^et firent une infinité

de prisonniers. Tsong-tou elFou-ywen ren-

dirent compte h l'Em pereiir de cette victoire

,

et, dans un Eilitde Sa Majesté, les Européens
furent comblés d'éloges et d'honneurs à cause

des grands services qu'ils avaient rendus à

l'Empire. Sui' la fin de la famille précé-

dente , l'Empire fut encore agité de trou-

bles ; les Européens de Macao fesaienl leur

commerce à l'ordinaire ; et , pendant près de

deux cens ans , ils n'ont jamais eu la moin-
dre pensée qui fut préjudiciable au bien de

l'Empire ; au-conlraire , ils lui ont rendu de

tout temps de signalés services. Que veut

donc dire Tcliin-mao
^
quand il avance que

ceux de Macao sont la source et l'origine des

autres Peuples ?

Tchin-inao dit : les Européens ont de

gros vaisseaux qui ne craignent rien des flots

et des vents : chaque vaisseau a plus de cent

pièces de canon , etc.

Béponse. Sans doute que Tchin-jnao pour
remplir le devoir de sa charge est monté sur

les vaisseaux d'Europe , et qu'il a compté sur

chacun d'eux plus de cent pièces de canon ^
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il a vu ce qu'il y avait à craindre , et il en a

fait aussitôt son rapporta TËmpereur ; mais
qu'y a-t-il de plus aisé que de savoir si ce

qu'il a vu, et ce qu'il a rapporté , est vrai ou
faux? Les vaisseaux d'Europe viennent tous

les ans à Canton , à Fo-hien , et à 7'je-

kiang, il est libre de compter ce qu'ils por-

tent d'iiommes , et le nombre qu'ils ont de

pièces de canon. En trouvera-l-on un pa-

reil nombre dans aucun de ces vaisseaux ?

IchUi'jnao prétend qu'il y a dans chaque
vaisseau plus de cent pièces de canon -, et

tous ceux qui sont à Canton et h Fo-
hien savent que rien n'est plus faux. Or si

notre accusateur, dans une afiairesi connue,
a bien osé tromper la redoutable majesté de
l'Empereur , avec combien plus d'audace

l'aura-t-il trompé, lorsqu'il lui a parlé du
Japon , de Manille, des Indes, et de l'Eu-

rope ?

Pour reprendre donc en peu de mois ce

qui a été dit jusqu'ici , noire accusateur ne
dit rien de vraisemblable dans sa Requête ,

ni qui mérite la moindre créance. Il parle

avec une hardiesse surprenante des Peuples

qui sont au-delà dés mers, de l'Etat et des

affaires de divers Royaumes, et ce qu'il en

dit est plein de mensonges et de contradic-

tions ; il ne connaît ni Manille , ni le Japon ,

ni les Indes , ni l'Europe, ni les Peuples

qu'il appelle Hong-Mao ; il ne sait pas même
ce que c'est que Macao , et il n'a nulle con-

naissance des vaisseaux d'Europe. C'est une

honte pour un grand Mandarin de Kiç-fie

(if

i, :
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d''gnorer toutes ces choses : mais les igno-

rant , conuTie il fait , c'est un crime punis-

sable d'oser en parler à l'Empereur dans une,

Requrte. •

Tchin-mao dit : cette Religion des Euro-
p'ens est venue» d'Europe-, et s'est étendue
peu-1-peu jusqu'à Manille , etc.

Réponse. Voici une belle parole de Con-
fucîus } c'est élre savant que de dire que
\ous savez ce que vous savez effectivemenl

,

et d'avouer que vous ignorez ce que vous

ne savez pas. Tchin-mao^ fait le contraire.

La sainte Religion de Dieu est la Loi gêné-
irale de tout l'Univers. Comment a-t-il donc
le froni de dire qu'elle n'est venue que d'Eu-
rope , et que peu-N-peu elle s'est étendue
jusqu'à Manille ? L'Orient et l'Occident, le

Septentrion et le Midi , les Empires où les

sciences et les Lois fleurissent , comme les

Pays incultes et barbares ; toutes les Nations
,

en un mot, ont été dociles aux enseignemens
de la vraie Religion ; elle a touché les cœurs
df\s Peuples, mais elle n'a pas changé les

Lois des Empires ; chaque Royaume a 5on

Roi , et chacun s'y t'ait un devoir de lui être

fidèle : on y honore du culte suprême le

st)uverain Seigneur du Ciel , on y pratique la

vertu , et l'on tâche de se former un cœur
droit. C'est là le devoir essentiel de tous les

peuples qui sont entre les quatre mers. Et
2^chin-mao n'a pas honte de dire que cette

sainte Loi fait semblant de vouloir convertir

le cœur des Peuples , tandis que par des voies

secrètes elle ti\cbe d'envahir leurs Royau-
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mes. Peut-on invenUM* une calomnie plus

alroce et plus ridicule?

7\fnft-jnao dit : du temps de la famille

précédente , les Marchands de Manille ve-

naient au Japon pour leur commerce; et

pendant plusieurs années ils se servirent de
celte Loi pour allirer à eux les Peuples. En-
suite ayant rassemblé une' infinité de monde
qu'ils avaient gagné , ilsaltaquèient le Japon
âu-dcdans etau-dehoisj et il s'en fallut |)eu

que cet Empire ne fut absolument détruit
;

mais enfin ils en furent chassés^ et la haine

qui est depuis ce temps-là entre les deux;

^Nations spbsiste encore aujourd'hui.

Hf^ponse. Ce discours de notre accusateur

«st d'autant plus fauxqu'il est plusartiiicieux.

On dirait h l'entendre, qu'il ne dit rien que
de très-cerlain , tandis qu'il avance les plus

impudens mensonges. On voit bien qu'il ne
cherche qu'à empoisonner l'esprit de ceux
qui ne sont pas sur leurs gardes. Qu'il nous
di.ie en quelle année le Japon a pensé être

détruit par les Européens
;

qu'il nous dise

quel jour s'est donné le combat où les Euro-
péens furent mis en fuite. Il y a bien de
l'artifice et de la malignité à répandre de
semblables discours pour en impose/* au
public. Lorsque les Missionnaires entrèrent

autrefois dans le Japon , et qu'ils y prêchè-

rent la sainte Loi, xj^ne. grande multitude de
Peuples et de personnes distinguées par leur

naissance , crurent a l'Evangile. Les adora-

teurs des Idoles en conçurent du dépit; ils

ij?solarent de perdre les Missionnaires et

1 l'-i
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d'auéantir la doctrine qu'ils prêchaient ; ils

inventèrent d'alïVeux supplices pour tour-

menter les Pasteurs et le troupeau; le fer et le

feul'urent employés pourles forcer h renoncer

au vrai Dieu. Les Missionnaires Européens
souffrirent tous ces tourmens^ non-seulement

avec constance, mais encore avec joie. Pen-
dant l'espace de cinquante ans plusieurs mil-

liers de Docteurs Européens et de Japo-

nais Chrétiens souilVirent le martyre ; ils

trouvaient de la douceur dans les plus cruels

supplices > et rien ne leur était plus agiéa-

Lle que de mourir en témoignage de leur Foi.

Et Tchin-mao ose dire qu'ayant rassemblé

une multitude de Peuples , ils ont attaqué le

Japon au-dehors et au-dedans. Par ceux du
dehors , il entend les Marchands d'Europe

,

et par ceux du dedans , il parle des Mission-

naires. On n'a jamais ouï dire qu'il y ait eu
combat entre les Japonais et les Européens.

Il est vrai que les Missionnaires et les Chré-

tiens ont été mis h mort par les Japonais
;

mais il n'es» pas vrai qu'ils aient repoussé la

force par la force , ni qu'ils aient pris la

fuite.

Tchin-mao dit : ils bûtissent des Eglises

dans toutes les Provinces, ils fontleurs céré-

monie^ à certains temps marqués
;
je ne sais

quelles peuvent être leurs vues , etc.

Réponse, Le Seip'neur du Ciel est le prin-

cipe de tous les eues , et le Père commun
de tous les Peuples ; les Saints de tous les

siècles lui ont rendu tous les respects et tou-

tes les adorations dont ils étaient capables.
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Les Missionnaires Européens lAchent de le

servir avec un amour et une piélé vraiment
filiale , ils l'adorent avec un profond respect

;

ils lui offrent leurs prières , afin qu'il les

préserve des peines éternelles de l'enfer , et

qu'il les fasse jouir dans le Ciel d'un bonheur
qui ne finira jamais. C'est à quoi se termine

toute leur politique ; c'est là le but qu'ils se

proposent, et auquel notre accusateur n'a pu
atteindre. Du-reste ils bâtissent leurs E|;lises

dans des lieux exposés aux yeux du public :

c'est en plein jour qu'ils rendent leur culte

au vrai Dieu ; ils ne cbercbent point les

ténèbres , ils ne fuient point la lumière
;

rien de cacbé parmi eux , parce qu'ils agis-

sent avec simplicité et avec droiture. C'est ce

que voit tout l'Empire sans en être offensé
;

il n'y a que le seul Tchin-mao qui par toute

sorte de voies clierclieà répandre d'injustes

soupçons. Quel nom donner à celte con-
duite ?

Tchin-mao dit : ils examinent avec soin

l'état de l'Empire j ils en dessinent les

montagnes et les fleuves , etc.

Réponse. Il faut que notre accusateur ait

perdu toute pudeur pour en venir là ; car

ce n'est pas seulement les Européens qu'il

calomnie, c'est la conduite même de l'Em-
pereur qu'il censure. Les années dernières

les Européens
,
joints aux Tartares, eurent

ordre de l'Empereur de dresser des cartes

de toutes les Provinces : l'Editqui fut porté

sur cela par le Tribunal suprême de la Mi-
Hce , a été rendu public , et a été envoyé ù

V'i
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tous les Tsong-tou et h tous ]vs vice-Roîs ,

et par leur moyen li lous les Mandarins. Com-
ment notre accusateur a-t-il pu ignorer ce

fait ? car il est notoire que cela n'a élé

exécuté que par ordre de l'Empereur. Lors-

que notre accusateur en t'ait un crime aux
Européens, dès-l;i il se rej^arde comme un
homme d'une prudence consommée; mais en
même-temps il a Taudact* de hlAmrr la con-
duite de l'Empereur, comme si Sa iVliij<'slé

eût manqué elle-même en cria de prudcm^e.

Peut-on faire un pluj grand outia^c h la

Majesté Koyale ? Cependant quelque atten-

tion que cela mérite
,
je ne m'y arrettî pas. Il

n'y a pas lont^-temps que noire accusateur

est parvenu à la haute dignité qu'il possède :

non-st'ulemenl il a ignoré jusqu'ici combien
l'Astronomie et la Géographie sont utiles aux
Empires, mais il n'a jamais eu aucune tcin-

lurtî de cesscience* : taul-il s'étonner s'il dit

à tort et h travers ce qui lui vient dans l'es-

prit? Mais convient-il h un homme si fort

distingué dans la Milice, d'ignorer que notre

Empereur, depuis cinquante-six ans qu'il est

sur le TrAue , a coutume de rendre chaque
mois et chaque jour mémorable par quelque

grande action
;
que sa gloire augmente tous

les jours
;
que parla sagesse de son gouver-

nement il égale et même surpasse, non-seule-

menJ hs Rois ses prédécesseurs , mais encore

ces aneicus Empereurs des trois plus illus-

tres familles
;
que son esprit est si péné-

trant , (ju'il comprend sans peiue tout ce qui

est dans les livres; qu'il sait parfaitement

rAstronomie j
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rAslronomic , rArillimL'li<|ui' et la Pliilobo-

phie , et qu'il n'y a guôiescu de Prince sur

le Trône qui niéritûl de lui (^Ire compare?
Ce grand Prince ordonna autiefois au Père

Verbiesl et aux autres Européens de lél'or-

mer le calendrier , de dresser des globes

célestes qui fussent exacts , et il les garda

dans son Palais. Ensuite s'étant aperçu que
les cartes d'Europe qui lui avaient été pré»

s(?nlées par les Missionnaires , étaient fort

bien distitiguées par les degrés qui répon-

daient parfaitement au Ciel , et que les cartes

de la Cbine étaient fort éloignées de cette

perfection , il ordonna aux Européens et aux
Tarlares,parundéercldu Tribunal suprême,
de parcourir tout l'Empire aux frais publics

,

et d'en dessiner toutes les parties. Les Mis-
sionnaires , pour exéuler cetordre de l'Empe-
reur, partagèrent entr*eux les Provinces et les

Villes de l'Empire; ils pénétrèrent jusqu'aux

lieux les plus reculés de la Tarlarie orien-

tale et occidentale ; ils endurèrent ce que
la chaleur et le fioid ont de plus incommode;
ils s'appliquèrent avec des fatigues d'esprit

et de COI ps inconcevables à rendre ces cartes

parfaites, et t<'lies que l'Empereur les sou-

baitait. Ils employèrent plusieurs années à

ce travail ; ils firent pour cela plus de dix

mille lieues , et enfin ils présentèrent leur

ouvrage à Sa Majesté qui les reçut avec bonté,

et qui dit , en fesant leur éloge, que .liainte-

nant la Chine avait de très-bonnes cartes

géographiques, L'Empereur les examina lui-

même ; il les conserve, et il y jette de lemps-

Tome XIX. C
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en-temps les yeux. On y voit d'un coup-d*œil

les Provinces , les Villes , les l^our^ndes ,

chacune dans sa place, la distance des lieux ,

la source elle cours des rivières , et les prin-

cipales montagnes , ce qui est d'une grnndo
utilité pour le gouvernement de l'Kmpiro.

Cependant Tchin-mao qui ne parait pas fort

expérimenté dans la manière de gouverner

sagement un Etat , sans même avoir égard

à la conduite de Sa Majesté , semble vouloir

la censurer , lorsqu'il ose dire en parlant des

Européens : ils examinent l'étal de l'Ëmo

pire , ils dessinent les montagnes et les ileu«

V£5, etc. Ouest son bon sens?

Tchin-map dit: c'est une mauvaise Nntion

que celle des Européens , et qui trame sour-

dement que1(|ue conspiration. Je supplie donc
très-humblement Votre Majesté d'enjoindre

?iux Tribunaux suprêmes de remédier au

mal , et de le déraciner de bonne heure ,

afîn qu'il ne s'étende pas plus loin.

Réponse, Il parait par ce discours que
notre accusateur ignore jusqu'aux choses les

S
lus récentes qui se sont passées sous cette

ynastie ; et de là vi^nt qu'il avance des

propositions si peu raisonnables. L'an H i de

Cham-hi, à la seconde lune , les Tribunaux

,

après avoir djélibéré, selon l'ordre qM'ils en
avaient de l'Empereur , firent réponse à Sa
Majesté, que les Européens qui travaillaient

avec beaucoup de zèle , avaient rendu de

très-grands services à l'Empire ,
qu'ils ne fu-

saient aucun mal, qu'ils n'excitaient point

de troubles
,
que leur doctrine n'était n^
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capaWfl de séiluiic le Peuple, ni de In porter

h la sédllion ; ([u'il fnll.-iil leur laisser leurs

églises eommc aupnrnvant , et permettre

aux Chinois de les fréquenter. Ces conclu-

sions furent confirmées par un Edil de TËm-
pereur , et tout cela se conserve dans les

registres publics: il est aisé de s'en éclaircir.

Ainsi, selon le sentiment des Tribunaux,
confirmé par l'Kdil de l'Empereur , les

Européens ne font point de mal , n'excitent

point de troubles ; et , selon Tchui^mao , les

Missionnaires d'Europe sont de méchantes
gens qui forment de pernicieux desseins.

Selon ces mêmes Tribunaux , il ne faut point
défendre la Loi des Européens ; et , selon

Tcliin-mao , il faut rniiéantir le plutôt qu'il

sera possible. C'est ainsi que notre acctis.t-

teur s'efforce d'abolir les constitutions ae U
Cour suprême , et qu'il s'élève contre les

Edits mêmes de l'Empereur. Il y a vingt-six

ans que les Chinois ont porté ce jugement de
la conduite des Européens ; la sainte Loi est

la même qu'elle était alors ; les Missionnaires

«e comportent de la même manière
;
quel

nouveau crime Tchin-niao a-t-il remarqué
en eux , pour les attaquer de la sorte , et pour
vouloir anéantir la sainte Loi ?

On dira peut-être : je veux que dans ce que
dit Tchin-niao il n'y ait point de fondement
légitime h ses appréheqsionsj^^-'êt parles

lumières de la raison ,
qui sait si rien de sem-

ilable n'arrivera pas ?
.

Réponse, Une chosequ'on a quelqueraisom
'^ C 2
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decraîndre, ne peut guère manquer d'àrri^

. ver dans l'espace d'un temps considérable.

Puis donc que rien de semblable n'est arrivé

jusqu'ici , il s'ensuit qu'il n'y a nulle raison

de l'appréhender. Quand des personnes ont
formé secrètement quelque dessein , bien
qu'ils sachent le cacher pendant quelque
temps , il faut qu'à la fin il éclate. Si donc
les Marchands et îes Missionnaires ont formé
de pareils projets , comment se peut-il faire

qu'il n'en ait rien paru pendant l'espace de
près de deux cens ans? L'Empire fut agité

de divers troubles sur la fin de la dynastie

précédente
;

plusieurs levaiept hautement
l'étendard de la rébellion ; pourquoi les Eu-
ropéens n'ont-ils pas saisi une occasion si favo-

rable pour exécuter les mauvais desseins qu'on

leur impute? Ils attendaient sans doute ce

règne^ci , où tout est paisible et tranquille

sur terre et sur mer, où l'Empire jouit delà
fertilité et de l'abondance ^ et entretient de.

armées formidables. Quel est l'honime assez

insensé pour tenir une te)le conduite ? De
plus

,
quand on veut réussir dans quelque

projet, on se choisit un chef; c'est un seul

ïïomme qui est l'ame de l'entreprise ; les

Soldats doivent obéir h un seul Général , et

ce n'est que par-là qu'on peut se flatter d'un

où l'on troïlT®- Q"*on me dise de bonne foi

ces dix MisseauxdoniJa vue l'a effrayé, jus-qu .- dire que tout était perdu ? Ces vaisseaux
ei ceux qui abordent aux ports de la Ctiae,
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parlent cliacun du Royaume pailîculîer d'où

il est. Les IVuples de chaque Royaume sont

dKFércns les uns des autres , "et aussi peu capa-

Lies de s'accorder ensemble que le feu et

l'eau. Dans chaque vaisseaij il y a un Capi-
taine qui le commande : qui est celui de ces

Capitaines qui commanderait aux autres ?

Je veux que dans chaque vaisseau il y ait plus

décent hommes, soit Marchands, soit Malt-
lots : joignez-les tous ensemble , ils feront

environ mille hommes. Je veux encore que
ces hommes fassent une descente pour faire

le siège de quelque Ville , et y faire le pil-

lage : alors leurs vaisseaux étant abandonnés,
pourrontetrebrùléssans peine par les simples
barques des Pécheurs. Qu'on laisse une par-
tie de l'équipage pour la garde des vaisseaux,

et que l'autre mette pied à terre pour buli^

ner , ce partage les affaiblira , et ils seront

aisément défaits sur terre et sur mer. Ainsi

l'on voitque quand même ces différens Royau-
mes ne dépendraient que d'un seul Prince

,

et que tous ces hommes qui viennent de di-

vers Royaumes auraient le même dessein , ils

ne pourraient rien entreprendre. De quoi
seront-ils capables, s'il est impossible qu'ils

puissent même se réunir ensemble ? Bien

qu'on trouve dans l'Europe des Royaumes
>

les uns fort vastes et d'autres fort petits, lu

petit n'obéit point au plus grand. Si un
Prince entreprenait d'opprimer un autre

Prince, les autres viendraient aussitôt h son

secours , et prendraient sa défense. Les Eu-
ropéens d'un Royaume uimerai«:'nt mieux

C 3
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mourir que d'obéir h qui que ce soit d'un
autre Royaume ; tel est Tusage. Comment
donc pourraient-ils se faire un chef?

Mais , poursuivra-t-on , j*avoue qu'on n*a

rien à craindre de dix vaisseaux de divers

Koyaumes ; mais un seul de ces grandsRoyau-
mes pourrait armer plus de cent vaisseaux ,

et venir attaquer la Chine. Qu arriverail-ii

alors ?
'

•

A cela je réponds : quand même ce qu*on

dit pourrait arriver, h quoi servirait cet ap-

pareil et ce vain épouvantail de canons? Mais
celte crainte est frivole. Il n'y a point de

Koyaume en Europe qui soit disposé à faire

un pareil armement : l'Europe li'est point

un repaire de voleurs ; ce n'est point uu Paya

barbare , ni la demeure d*une troupe d'in-

sensés : elle est éloignée par mor de neuf
mille lieues de la Chine , le chemin en est

difîlcile et sujet à une infinité de périls-, ICvS

vaisseaux sout un ou deux ans dans la route :

ils ont à essuyer de contitiuels dangers des

vents , des flots, des écueils , des bas-fonds ,

en telle sorte qu'ils ont bien de la peine à se

préserver du naufrage. Plus il y a de vais-

seauXj moins on avance, elles dangers crois-

sent à proportion du temps qu'on esta faire

le voyage. Les maladies se mettraient plus

aisément sur Ifsvaîsseauxs'ilsétaienten grand
nombre^ et la contagion emporterait pres-

. que tout l'équipage. Les tristes restes de cette

nombreuse flotte ne seraient pas plutôt arri-

vés h la Chine, qu'il lui faudrait un prompt
secours pour réparer ses forces; et où en trou-

li:
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vernît -on? Comment ces infortunés pour-

raient-ils se dérober h une mort certaine ?

S'imaginera-t-on qu'un Prince soit assez peu
sensé pour dégarnir sou Royaume, pour épui-

ser ses finances, et pour engager ses voisins

dans le même projet , et se rendre par4à la

fable de la postérité? ïmaginez-le encore cent

fois plus insensé , il ne tentera jamais une

pareille entreprise.

On dira peut-être encore : il est vraî que

les Royaumes d'EuIrope sont trop éloignés

de celui-ci pour qu'on ait rien a craindre du
dehors: mais n'est-ce pas nourrir au-dedans

un ennemi secret ,
que de souffrir les Euro-

péens dans k \sïii de TEmpire et au milieu

de nous?
Réponse. 11 ".?.: r laîr qu'il y a encore moins

à craiudre de ce cAté-là. Les Européens qui

viennent dans cet Empire en qualité de Mis-
sionnaires 9 ont été appliqués aux science»

dès leur plus tendre jeunesse , et n'ont eu de
commerce qu'avec les livres. Dans tin âge
plus avancé , iU ont embrassé la vie Reli-

gieuse dans diverses Congrégations, où ils ne
s'occupaient que de leur propre perfectioii.

Après s'être rendus peu-à-peu habiles dans
toutes les sciences, ils se sont consacréis h la

prédication de l'Evangile, et ils n'ont en vue
que de procurer au monde entier la connais-

sance si nécessaire du souverain principe de
toutes choses , afih de renouveler en quelque
sorte tous les Peuples, et de leur apprendre
\i mériter le bonheur du Ciel , leur véritable

Patrie.

C4
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C'est là l'unique motif qui leur a fait aban-

donner leur terre natale , et qui les a portés

à entreprendre de longs et de dangereux voya-
ges , où ils ont prodigué leur vie. Le seul

chagrin qu'ils aient , c'est de ne pouvoir pas

se transporter dans tous les Royaumes, pour

y enseigner la voie du salut à tous les hom-
mes. Dans cette vue, les Nations les plus re-

culées sont pour eux comme si elles étaient

voisines. S'ils ont à souffrir des opprobres

dans l'exercice de leur zèle, ils s'en font un
honneur ; les plus durs travaux et les plus

accablantes douleurs leur deviennent doux
et agréables ; la mort même leur est aussi

précieuse que la vie. Après un trajet de neuf
mille lieues sur mer, quelle est la vie qu'ils

mènent dans la Chine ? Eloignés du com-
merce du siècle, ils passent une bonne par-

tie du jour dans la prière et dans la médi-

. tation des choses divines ; le reste ils l'em-

ploient à se mortifier eux-mêmes , et h pra-

tiquer la vertu. Pleins de mépris pour les

affaires du monde, ils ne s'occupent quedes
œuvres de justice et de charité. Peut -on
avoir le moindre soupçon que deshommes de
ce caractère projettent une révolte? Quand
on a de semblables desseins , on y est poussé

par l'ambilion ou par le désir des richesses
;

et si l'on n'en peut jouir soi-même , on se

flatte au- loins de l'espérance de les procu-
rer h ses descendans. Mais les Missionnaires

ont renoncé au mariage , de même qu'aux

dignités du siècle : îh n'ont ni familles ni en-

fans ù élever et à agrandir j trouvera - t • ou

m
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un liomme assez insensé pour se renclrc cou-

pable du crime de rébellion, sans entrevoir

aucune espérance pour lui ni pour les siens?

.On ne regarde pas les Missionnaires qui sont

à la Cbine comme des hommes lout-à-fait

stupides et dépourvus de sens : au-conlraire

,

ils passent pour avoir de l'esprit et de l'ha-

bileté dans les sciences. S'ils méditaient quel-

que soulèvement , ils se feraient un parti

d'hommes artificieux, hardis, courageux et

propres à soutenir une eu? reprise : s'ils trou-

vaient quelque homme semblable à Moung-
puen , ilsserattaeheraienlcomme un homme
rare : ils n'épargneraient pas l'argent ; ils le

répandraient îivec profusion pour entraîner

la multitude , sur-tout dans des temps de sté-

rilité et de famine; ils gagneraient les am-
bitieux par les grandes espérances dont ils

les flatteraient; enfin , ils mettraient tout ea
usage, et profiteraient des liaisons les plus

étroites que le sang ou l'inclination a for-

mées, pour afTi'rmir ceux qui entreraient dans
leur faction. Que Tchin-niao soupçonne de
mauvaise intention ceux qui agissent ainsi

,

il aura raison. Mais pour ce qui est des Mis-
sionnaires , ils tiennent une conduite bien op-
posée. Ils ont peu de gens à leurs gages dans
chaque Eglise; l'argent qui leur vient cha-
que année de l'Europe , suffit à peine pour
leur entretien et leur nourriture. Comment
donc, quand ils le voudraient, pourraient-il»

employer les moyens que je viens de rap-

porter pour exciter les Peuples à la révolte?

Loiu d'eu avoir seulement la pensée , ils prê*

C 5
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cheot un Dieu mort sur une croix pour le

snint (les hommes ; ils annoncent une Loi qui

est au-dessus de la j)ortée de Tesprit hu-
main : ils veulent que leurs Disciples aient

en horreur Tes fautes les plus légères , qu'à

Texemple d*un Dieu mourant, ils soufifrent

patiemment pour la justice le mal qu*on leur

fera
;
qu'ils n'aient que du mépris pour le»

richesses du siècle , qui sont l'amorce de tous

les vices
;
qu'ils détestent les plaisirs des sens

qui énervent la vertu ; enfin , qu'ils soient

convaincus de la vanité de la gloire mon-
daine , et qu'ils y renbncenli Croire que les

hommes de ce caractère y et q.ui enseignent

une pareille Doctrine, sont capables d'exci-

ter des révoltes, c'est vouloir défigurer un
corps sain , en le couvrant du pus dequelqu»
corps ulcéré.

Il y a près de deun cens ans que les Mis-
sionnaires sont entrés dans la Chine ; on n'^a

jamais remarqué que droiture et probité dans

ceux qui ont eu le bonheur de vivre sous ce

règiie-cî et sous le précédent. Plusieurs de
ceux qut sont maintenant dans l'Empire , de-

meurent à la* Cour au service de l'Empereur
;

Sa Majesté appelle de temps-en- temps au-

près d'elle quelques-uns de ceux qui sont

dispersés dans les Provinces , et elle les traite

comme ses propres Sujets ; eux de leur cuté

emploient ce qu'ils ont de science et de ta-

lens pour l'utilité publique. De la vient que
FEmpereur , qui veut leurpr urerdu repos

et de la tranquillité dan« 1- 'hine , donna
à uha^uu d'eux ^l'attuée qu? .aate-cinquièuie

lut-
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de Cam-hi ^ une Patente scellée du sceau

Nui'Oufou , où sont marqués leur nom , leur

ftge, leur Pays , et autres choses semblables

,

afin de prévenir les injustes soupçons qui
pourraient s'élever dans les Provinces , ce

que nous regardons comme une faveur sin-

gulière de Sa Majesté. Les Européens ont

l'honneur d'être , depuis plusieurs années »

à la Cour et au service de l'Empereur ; \\%

l'accompagnent dans les voyages > et il n'y a
jamais eu personne, soit à la Cour, soit dans

les Provinces , h qui ils aient été tant soit peu
suspects. Il n'y a eu autrefois qu' Vang-kuang»
sien qui ait eu la témérité de les calomnier

^

et aujourd'hui Tchin-mao ^ qui renouvelle

les mêmes calomnies avec une égale impru-
dence.

Nous avons jugé à propos, mon Révérend
Père , de rendre publique cette apologie »

afin d't-fTacer des 'esprits les mauvaises im-
pressions que devait naturellement produire

la Requête du Mandarin , laquelle étant in-

sérée dans la gazette publique , se répan-
dait dans toutes les Provinces , et pouvait

Duîte infiniment à la propagation de la Foiv

Je suis , etc.

/

/
•/
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EXTRAIT .

D*une lettre écntedePei..'rt,
, . ,

. - ..'if

• lie 2 Novembre 1717.

L A petite boîte que Je votis envoie ren-

ferme une curiosité de ce Pays qui vous fera

peut-être plaisir ; c'est un musc , avec la par-

, tie de Tanimal dans lequel on le trouve. Ou
a parlé jusqu'ici diversement de l'origine du
musc^ quelques Auteurs prétendent qu'il se

foi^me au nombril de l'animal ; ils se trom-
pent : certainement c'est dans sa vessie qu'ii

se forme. Cet animal est une espèce de che-

vreuil
, que les Chinois appellent Hiang-

tchang-tse , c'est-à-dire, chevreuil odorifé-

rant, chevreuil musqué, ou qui porte le

musc. Tchang-txe sig,niiie ch*^vreuil,et//irtWja'

signifie proprement odeur. Mais il signifie

odoriférant quand il est joint à un substan-

tif, parce qu'alors il devient ad}ectif.

Vous pouvez compter sur ce que je vous

en écris, comme sur une chose très -cer-

taine
,
puisque je ne dis rien que je n'aie va

moi-même. J'ai acheté l'animal qu'on venait

de tuer à dessein de me le vendre , et j'ai con-
servé la partie qu'on coupa , selon la cou-
tume, pour avoir son musc

,
qui est plus cher

que l'animal même. Voici comment la chose

SG passa ;
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A l'occident de la ville de Pékin sd voit

une chaîne de montagnes , au milieu des-

«[uellesnous avons une Chrétienté et unepe^
lite Eglise. On trouve dans ces montagnes
deschevreuilsodorifcrans. Pendant que j'élats

occupé aux exercices de ma Mission , de pau-

vres liabitans du Village allèrent à la clinsse

dans l'espérance que j'achèterais leur gibier

pour le porter à Pékin : ils tuèrent deux de
ces animaux , un mâle et un femelle, qu'ils

me présentèrent encore chauds et sanglans.

Avant que de convenir du prix , ils me de-

mr .èrent si je voulais prendre aussi le

musc , et ils me firent cette question , parce

qu'il y en a qui se contentent de la cbair de
l'animal , laissant le musc aux chasseurs

,
qui

le vendent h ceux qui en font commerce.
Comme c'était principalement le musc que
je souhaitais

,
je leur répondis que j'achè-

terais l'animal entier. Ils prirent aussitôt le

lUcMe , ils lui coupèrent la vessie, et de peur
que le musc ne s'évaporât , ils la lièrent en
haut avec une ficelle. Quand on veut la con-

server par curiosité, on la fait sécher, comme
on a fait sécher celle que je vous envoie.

L'animal et son musc ne me coûtèrent qu'un

écu.

Le musc se forme dans l'intérieur de la

vessie, et s'y attache autour comme une es-'

pèce de sel. Il s'y en forme de deux sortes
;

celui qui est en grain est le plus précieux;

il s'apelle teou-pan-hiang j l'autre , qui est

moins estimé, et qu'on nomme mi-lnang

^

est fort menu et fort délié. La femelle ne
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porte point de musc , ou du-moins ce quVle
porte

, qui en a q^uelque apparence , n'a nulle

odeur. ^^ . r

La chair des serpens est , h ce qu'on nie

dit , la nourriture la plus ordinaire de cet

anininl. Bien que ces serpens soient d'une

grandeur énorme , le chevreuil n'a nulle

peine k les tuer, parce que dès qu'un serpent

est h une certaine distance du chevreuil , il

est tout-h-coup arrêté par l'odeur du musc;
ses sens s'affuiblisscnt^ et il ne peut plus se

mouvoir.
Cela est si constant , que les Paysans qui

vont chercher du bois ou faire du charbon

sur CCS montagnes, n'ont point de meilleur

secret pour se garantir de ces serpens, dont

la morsure est très-dangereuse , que de por-

ter sur eux quel({ues grains de musc; alors

ils dorment tranquillement après leur diner.

Si quelque serpent s'approche d*eux , il est

tout'à-coUp assoupi par l'odeur du musc,
et il ne va pas plus loin.

Ce qui se passa quand je fus de retour h

Pékin , contirmë en quelque sorte ce que j'ai

dit, que la chair de serpent, est la princi-

pale nourriture de l'cinimal musqué. On ser-

vît à souper une partie du chevreuil : un de
ceux qui étaient à table a une horreur ex-

trême du serpent : cette horrelir esù si grande,

qu'on ne peut même en prononcer le nom
en sa présence , qu'il ne lui prenne aussitôt

de violentes nausées. Il ne savait rien de ce

qui se dit de cet animal et du serpent, et \g

me donnai bien de gatde de lui en parler >

.II
m̂^
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tnaîs j'étais fort alteiitif h sa contenance : il

prit du chevreuil comme les auties , avec

lufontion d'en manger; mais h peiue en eut-il

porté un lïkorceau à la bouche, qu'il beutit

un soulèvement de cœur extraordinaire, et

qu'il refusa d'y toucher davantage ; lesautn.'S

eu mangeaient volontiers , et il fut le seul qui

^ témoigna de la répugnance pour cette sorte

de mets.

LETTRE
jyun Missionnaire de la Chine.

De Canton , «n l'année \']x9»

JE n'aî plus qu'h voue faire part de quel-

ques évènemens dont vous ne serez pas fâché

d'être instruit. L'Impératrice mère est morte
a Pékin le ii Janvier de cette année. Tout
l'Empire a pris le grand deuil : pendant plus

de quarante jours on n'a parlé d'aucune af-

faire à l'Empereur. Les Mandarins passaient

la nuit dans des tentes ou au Palais , sans

retourner coucher dans leurs maisons. Les
fils même de l'Empereur dormaient au Pa-
lais sans quitter leurs vêtemcas. Le deuil a
commencé à Canton le i5 Février j le Peu-
ple doit le porter pendant sept jours, elles

Mandarins durant vingt-sept jours. Tous les

Maudariûs , non ea chaise « maïs à cheval

,
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velus de blanc , rt s.uis grande su'iio , vonf

,

pendant trois jours, fnire les ccrénionips or-

dinaires devant ia tablette de rinipératrice

défunte. Le Peuple y ira h sou tour. Le*
Tribunaux sont fermés tout le temps quo
le deuil dure ; la couleur rouge est pros-

crite , ainsi on porte le bonnet sans soie

rouge , et sans aucun autre ornement. Tel est

l'us-ige.

L'Empereur a eu une maladie qui a causé

quelque alarme , mais elle n'a pas eu de
suites. C'est sans doute h l'oceabion de cette

maladie, qu'il a fait paraître quelque envie

de se donner un successeur. Le parti ((u'oil

s'imagine qu'il veut prendre, tient tous les

esprits en suspens ; il ne nomme aucun de
ses enfans , encore moins aucun Cbinois do
Nation. Ils sont trop mous , dit-il , pour ^tre

capables de bien gouverner. D'ailleurs , les

familles des Taing, des Han^ des Son^ydan
Ming , sont entièrement éteintes. Mais ,

ajoute-t-il , il reste plus de mille Princes do
la famille des Yven. (C'est une famille Tnr-
tare cbassée par les Ming , et aux Ming a
succédé la famille Tartare dont est l'Empe-
reur régnant). Par-là il semble insinuernuK

Chinois qu'il leur destine un Prince de la fa-

mille des Fven. Mais ce choix sera-t-il du
goût des Chinois? Les Princes fils de Cam-hi
cèderont-ils paisiblement l'Empire où leur

naissance senjble les appeler?

L'incertitude où l'on est de celui sur qui
tombera le choix de l'Empereur, a porté un
des premiers Mandarins à lui faire prébcalcr

'! I
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par son fils un Mémorial

,
par lequel il re-

montre , avec respect , de i|uelle impor-
tance i lest )Our le n'pos de l'E!impireae nom-
mer un Piiiicc liéiilier, et de rétablir sou
second (ils dans cette dignité. L'Empereur,
«près avoir lu le Mémorial , fit approcher

celui qui le lui avait présenté : « Est-ce de

,, toi-môme , lui dit-il , que tu parles de la

,, sorte, ou est-ce quelqu'autre qui l'a sug-

géré ce langage^ Sire, répondit le fils du

>>

»)

Mandarin , c est mon père .votre esclave

lui m a ordonne de vous taire cette ires-fai

115, luimble remontrance: )e telc pardonne

,

répliqua l'Empereur
,
puisque tn n'as fail

(lU ohé ir a ton peri M aïs eu méme-
temps il donna ordre qu*on fît mourir le

père. Cet exemph* de sévérité , pour ne rien

dire de plus, retient tous les Grands, et il

n'y a personne qui ose lui parler d'un suc-

cesseur , d'où néanmoins dépend la tranquil-

lité de l'Empire.

# ^

'1}
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LETTRE
Ou Père Porauet M-
y/-e/e. » " Monsieur son

V.

"'^"""'•"'"•4
0e,„i„.„j.

OT»B dernière Iciir» .

cher frère, les perU , * "" "PP''»'' , n>on
•Jans notre Umme :t ZlTe ?"°'" <"'«
folonge le, jours de^lll'^V^""'"' «I»'»
vous dire vrai

, je seo7„ •
^".' ''•'*'*•"• A

ceux que Dieu ad^rr ^ .'" """'''" d» Près
dernièles annéesf Stl'"'' '^•" ^'"S'
quarante : les fatigua "î • ""«Ptées pour
fonctions, l'^ir'Sa'Tm"-^ '" ""»

à mrv tempérament .«"^T" conformes

Mais je puis vous asl ' " ''^ """ «'""•'•^.

yie sansVt
: et bandJr

"'"'"''''"' '"
jours ma patrie „'f''"'o"uant pour toa-
quelle vue ai-je d,rm

'"''*""' *' ""« amis,
consacrer le reste de mlT'""'"'' ' *'"'"' «!«

Jésus-Christ ? OuelTj '•."."" «""'««• de
S"« ou plus cor,:™' 7'?'"^''"cp'"5lon.
Cependantilnef,

t
„"'•";••"•

mon cW frère o„7 •>'""'" •''««îniuler,

*'*• ""'">"•« cûté «lies sont

>-«i»iin. ii 1 .^^
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bien consolantes. Certaines rencontres im-
prévues que Dieu nous ménage de temps*

en-temps pour faire glorifier son saintNom

,

nousdédommagentau centuple de toutes nos

peines , et nous font en quelque sorte oublier

nos travaux. Je ne vous en citerai qu'un exem-
ple entre plusieurs.

Il y a peu de temps que j'entrepris par

eau un assez long voyage : la barque qui me
portait , et où j'avais passé la nuit , se trouva

le lendemain matin auprès d'une autre qui

appartenait à un Clirélien. On la reconnut

au nom de Jésus, que les Chrétiens ont cou-

tume de placer dans l'endroit où les Idolâ-

tres attachent plusieurs ornemens supersti-

tieux. Le maître de ma barque, qui s'en aper-

çut le premier, s'écria aussitôt : « Eh quoi !

,, mes amis, vous êtes Chrétiens ! Ah ! que

,, j'ai de douleur d'avoir laissé passer cetle

,, nuit sans vous connaître ! Je vous aurais

,, appris que j'ai avec moi un Missionnaire »

Le batelier, transporté de joie^ et sans son-

ger même h répondre à son compagnon , se

mit à crier de toutes ses forces, et h appeler

d'autres barques umies h la sienne pour le

même commerce
, qui étaient parties un mo-

ment auparavant. Elles revinrent sur leurs

pas sans savoir de quoi il s'agissait. Mais ces

bonnes gens n'eurent pas plutôt su la raisoa

pour laquelle on les avait appelés , qu'ils sor-

tirent de leur barque afin de me joindre.

Les deux premiers qui m'abordèrent étaient

d'anciens et de fervens Chrétiens. « Ah !

I, mon Père , me dirent-ils en me saluant

,

'V i:
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,, il y a trois ans qpe nous cherchons înu-

>»

5»

lilement un Chin-fou, c'esl-à-dire , ua
Père spirituel. Voici sept grosses barques ,

sur lesquelles il y a cinqunnte personnes:

quelques-unes ont reçu le Baptême; d'au-

tres, qui ont renoncé depuis long-temps

au Culte des Idoles , le demandent avec

instance ; ne pourriez- vous pas leur ac-

corder une demi-journée pourachever de

les instruire, et leur procurer une grAce

après laquelle ils soupirent depuis tant

d'années ?»
Ils finissaient de parler lorsque ceux de

leur suite arrivèrent : ils me saluèrent tous

en frappani la terre du front , selon le cété-

mouial Cliinois. Je les fis lever , et je leur

dis que ma joie en ce moment ne cédait en
rien à celle qu'ils me témoignaient avoir

;

que nulle affaire ne pouvait m'empêclier de
leur accorder autant de temps qu'ils en sou-

haiteraient pour leur instruction
;

qu'ils ne
devaient pas regarder cette rencontre , qui

leur était si agréable, comme une chose for-

tuite et arrivée par hasard
;
qu'elle avait été

ménagée par la Providence spéciale d'un

Dieu qui les aime , et qui veut leur ouvrir

le chemin du Ciel
;
qu'ils n'avaient qu'à pré-

parer la plus grande de leurs barques d'une

manière propre > tenir notre assemblée , et

que je m'y rendrais aussitôt qu'elle serait

prête.

Les Chinois ont toujours sur leurs bar-

ques quantité de nattes for.t minces, d'envi-

ron cinq pieds eu carré : ils les dressent en

1 |èu^ ËÉMI
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forme de voûte, pour se défi un re de la pluie

et des ardt'urs du soleil. Ces ^ionnes gens tor-

rnèreiil en lrèh-|)eu de l»ni[>s avee res nattes

une espèce de longue salle sur une barque.

Je m'y transportai , vt j'miployai piesque

tout le jour à les insliuire : je m'attachai

principaleinentàleur donn<'r une grande idée

du Nom chrétien , et à exciter dans leurs

cœurs de vifs sentiinens de componction et

de pénitence. Je ne puismen'shouvinir, mon
cher iVèie , sans avoir encore les yeux mouil-

les de larmes, de rallenlion,ou plutôt de l'avi-

dité avec laquelle ces pauvres gens m'écou-

taient, et de la ferveur qu'ils fesaient paraî-

tre en prononçant les divers actes que je leur

inspirais.

L'instruction achevée , je les interrogeai

l'un après l'autre sur les articles piincipaux

qu'ils devaient croire. J'en trouvai deux ou
trois qui n'étaient pas fermes dans leurs ré-

ponses. Je les avertis de songer sérieusement'

à se faire instruire; que je ne les admettrais

pas pour ce jour-là au Baptême , mais qu'il

se prés»^nterait quelqu'autre occasion où ils

pourraient le recevoir. Ils se jetèrent aussi-

tôt à genoux : « Eh ! mon Père , me dirent-

» ils, fondant en pleurs, quand la trouve-

» rc lis-nous , cet le occasion ? Il y a trois ans

)» que nous la cherchons en vain. » Leurs
pareils

, qui étaient Chrétiens , joignirent

d'instantes prières à leurs larmes , et me sol-

licitèrent vivement en leur faveur, en m'as-

surant qu'ils apporteraient tous leurs soins ù

leur inslructiou, Leurs sollicitations furent

m
ni

a>i

.
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si pressantes , que je ne crus pas devoir per«
mettre qu*il se répandit ce jour-là d'autres

larmes que des larmes de joie ou de contri-

tion. Ainsi
,
je leur conférai à tous le saint

Baptême. La cérémonie finit par quelques
prières, qui furent prononcées à haute vois

par les anciens et les nouveaux Chrétiens réu-

nis ensemble.

On oblige les Catéchumènes , avant qu'ils

reçoivent le Baptême, à apporter les Idoles

et tout ce qu'ils ont de superstitieux. Le Mis-
sionnaire les brûle ^ et en échange il donne
des Images deNotre-Seigneur et de la Sainte-

Vierge , des Chapelets et des Médailles. Les
Idoles qu'ils m'avaient apportées dès le matin
étaient rangées sur ma barque , et j'attendis

à les brûler que je fusse de retour dans ma
maison. Je vis arriver de nouvelles barques
qui devaient passer la nuit au même endroit

où nous étions. C'était un lieu désert sur le

bord d'un lac , qui a quatre-vingt lieues de
circuit , et qu'on appelle Tong-tin-hou, Il

me vint alors une pensée que je proposai à

mes Néophytes ; c'était de dresser un bûcher
de ces Idoles , d'y mettre le feu , et de ren-

dre à Dieu à genoux nos actions de grâces

,

jusqu'à ce qu'elles fussent consumées. Jeme
persuadai que cette cérémonie ferait de gran-

des impressions , non-seulement sur les nou-
veaux Chrétiens , niais encore sur les Infi-

jdèles qui venaient d'arriver. Mon idée fut

généralement approuvée des Chrétiens ; ils

sortirent aussitôt de leurs barques , et se ran-

gèrent eu demi-cercle autour^u bûcher j et
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quand on y eut mis le feu , ils s*agenoui11è-

reut , et entonnèrent des Hymnes et des Can-
tiques en langue Chinoise.

La 4'uriosilé attira, comme je l'avais prévu

,

les Infidèles h ce spectacle. Ils demandèrent
eu maître de ma barque ce que sigiiifîait

cette cérémonie. Quand il le leur eut expli-

qué : « Eo si leo , s'écrièrent-ils, quel dora-

,, mage ! Il y a là pour plus de dix onces

,, d'aigent; au-Iieu de les brûler , que ne

,, nous Ifs donnez -vous? ,, Le Néophyte
leur répondit par une comparaison plus ca-

pable de frapper l'esprit de ces sortes de gens,

que les raisons les plus solides. « Si j'avais

,, acheté un remède chez un Droguiste , lui

,, dit -il , et qu'ensuite un homme habile

y, m'eût fait connaître que ce prétendu re^

,, mède est un poison , voudriez-vous que je

,, vous trompasse commej'aurais été trompé,

,, et que , vous amusant de l'espoir d'une

,, prompte guérison , je vous livrasse à une

,, mort certaine? Appliquez ce que je vous

,, dis à la demande que vous me faites. »

Ils parurent satisfaits de celte réponse , et ils

virent tranquillement brûleries Idoles.

Je m'approchai d'eux après la cérémonie,

et je les entretins des vérités de la Religion
;

je leur distribuai aussi quelqueslivresoùces

vérités sont expliquées d'une manière claire

et intelligible ; c'est une semence qui ne rap-

porte pas sur-le-champ , mais qui germe avec

le temps , et qui pousse son fruit lorsqu'on

3'y attend le moins.

Fousj,-hien tist toujours le lieu de ma ré-

./

^î.
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fiidence ordinaire ; c'est une Ville du iroî-

siètne ordre. Celte Ville et <|uati e autres sont

de la dépendance de '/\Ihutg-lchou -Jou ,

Ville du second ordre. Quoique j'iiie .soin des

Chrétiens répandus dans ces c nq Villes ,

/^ou^7-Aie/i a été choisie prélérahlcfiu ut aux

autres pour être la demeure du Mia^iotiiiaire

,

parc . que la Chrétienté y est plus nom-
breuse.

La foi de mon troupeau a élé mise en

ces dernierïi temps à une rigourrusicpri'uve.

Vous avez pu lire, dans ce recueil des Let-

tres de nos Missionnaires, l'Edil peu l'avo-

rable à la Religion, que TEnipi rcur porta,

il y a deux ans, au sujet des plaintes qu'un

Mandarin nommé Tthin-inao , avait i'aitcs

des Européens. Comme cet £dit était conçu
en termes obscurs et équivoques, on obtint,

par les mouveniens qu'on se donna , et par

la protection dequclquesamis puissans, qu'il

ne s'exécuterait pas à la rigueur. Il n'a pas

laissé d'exciter divers orages dans les Pro-
vinces. Les Ciiiétiens de Kianif- in -rhien ,

l'une des Villes de mon District , ne furent

pas épargnés; on y avait reçu l'Edit le jour

même que j'y arrivai , sans que j'en eusse

aucune connaissance; j'allai, selon ma cou-
tume , rendre mes devoirs aux Mandarins

;

persuadés que le Christianisme était pros-

crit dans l'Empire , ils refusèrent de recevoir

ma visite. Cette disposition des Mandarins à

mon égard fut bientôt connue des Bonzes,
qui firent aussitôt éclater leur haine et leur

animosîté. Je fuspersonuellemeut maltraité
\

mais
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maïs le fort de la tempête tomba sur mes
pauvres Chrétiens ; les principaux furenteités

au Tribunal du Mandarin , et y reçurent une

cruelle bastonnade; d'autres ne purent échap-

per à ce mauvais traitement qu'à force d'ar-

gent; il y en eiit à qui on ne voulut jamais

permettre de cultiver leurs terres , parce

qu'ils ne voulurent pas contribuer au Culte

des Idoles.

Vous n'aurez pas de peine a juger , mon
cher frère , de raccablement de tristesse où
je me trouvai , en voyant souffrir aiusi mes
chers Disciples, et s'évanouir en un instant

les grandes espérances que j'avais conçues

d'accroître mon troupeau. Cinq cens Ido-

lâtres se disposaient alors au Baptôme , et

il y en avait parmi eux d'un rang distin-

gué , entre autres un jeune homme dont le

père avait été Gouverneur de celte Ville
,

et un Mandarin de guerre. Celte charge ré-

pond à - peu - près à celle de Colonel en
France.

Mon dessein était d'acheter une maison
dans cette Ville et d'y bâtir une Eglise

;
j'y

avais destiaé environ trois cens écus , qui
étaient le fruit des épargnes que j'avais fai-

tes pendant quinze ans sur ma pension an-
nuelle. Cette somme a été employée au sou-
lagement de mes Néophytes persécutés^ qui
ont fait paraître une fermeté inébranlable.

Je ne la regrette point ; c'est un argent qui
appartenait h Notre - Seigneur ; il n'a pas
vbulu que j'en fisse l'usage que je m'éiaîs

iroposé ; il m'en a marqué un autre qui lui

Tonie XIX, D
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était plus agi'éublej j'en suis également con-
tent. .; ,

Vous finissez votre lettre, mon cher frère

,

par des olFres de service auxquelles je suis

très-sensible. Si j'avais quelque demande à

Vous faire , elle ne regarderait pas ma per-

sonne , mais uniquement le service de Dieu
et l'entretien des Catéchistes, si nécessaires

pour étendre la Religion et pour conserver

la piété des nouveaux Fidèles. Nous ne pou-
vons pas nous passer de la protection des

Mandarins , et l'on ne s'entretient dans leurs

Lbnnes giùces
, qu'eu leur fesant de temps-

en-temps quelques présens. Les Chinois ont

£:.v;outumé de leur olTrir de l'argent ; une
pareille dépense est au-dessus de nos forces.

Six pistoles ne seraient pas un présent digne

d'un Mandarin, et cette somme ^ toute mo-
dique qu'elle est , suffît pour la subsistance

d'un Catéchiste
,
qui s'occupe uniquement

des fonctions de zèle , et qui contribue par

lui-môme h la conversion d'un grand nom-
bre d'Infidèles. Ainsi nous nous sommes mis

en possession de ne présenter aux Mandarins
que quelques curiosités d'Europe. Voici à-

peu-près ce qui peut leur faire plaisir : des

montres , des télescopes, des microscopes ,

des lunettes, des miroirs de toutes les espè-

ces, plats, convexes, concaves, ardens,etc.
;

de belles perspectives peintes ou gravées ,

des miniatures, des modes enluminées, des

étuis de Mathématique, des cadrans, des

compas , des crayons de mine de plomb , des

tsiles biua fines, des ouvrages d'émail, etc.
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Je VOUS prie sur-tout de ne me pas oublier

dans vos prières , comme je ne vous oublie

jamais dans les miennes , étant avec toute l'af-

feclion et la tendresse imaginables , etc.

i:l

LETTRE
Du Père d'Entrecolles , Missionnaire de la

Compagnie de Jésus y à la Chine,

A Fekiu , le 19 d'Octobre 1720.

N,ous ressentîmes , le ii Juin, à neuf
heures et trois quarts du matin , un trem-
blement de terre qui dura environ deux mi-
nutes ; ce n'était là que le prélude de ce qui
devait arriver le lendemain. Les secousses

recommencèrent vivement h sept heures et

demie du soir , et continuèrent de même pen-
dant l'espace d'environ six minutes. Dans
toute autre ccasion , une minute passe vite,

mais elle paraissait bien longue dans la triste

situation où nous nous trouvions. Un ciel

noir qui s'embrase çà et là par intervalle , et

qui menace de tous côtés de lâcher la fou-
dre ; une mer dans sa plus implacable fureur,

sont des spectacles bien moins effrayant

que ces soudaines et irrégulières agitations

de la terre. On ne sai<t alors où trouver ua>

asile ; le toit qui vous couvre va , ce semble

,

vous écraser ; les murailles qui vous envi-

D %
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ronnent semblent être sur le point de fondre
sur vous ; la terre qui vous porte est prête

à vous engloutir. Fuit-on un danger , on se

jette dans un autre ; on court h la mort par
le désir même de sauver sa vie ; c*est ce qui
m'arriva

;
je sortis de ma chambre avec pré-

cipitation , et il ne s'en fallut rien que je ne
fusse enseveli sous les ruines d'un bûtiment
voisin ; du-moins fus-je enveloppé d'un tour-

billon de poussière, d'où je ne pus me tirer

qu'avec l'aide d'un valets qui me conduisit

,

comme il aurait fait un aveugle , dans une
cour spacieuse qui est devant notre Eglise.

Je fus effrayé de v^ir cette masse énorme
pencher de côté et d'autre , bien que les mu?
railles aient en 1)as dix pieds , et cinq en
haut d'épaisseur', les cloches nous auraient

marqué ,
par leurs sons irréguliers, le redou-

blement des secousses , si on eût été en état

d'y faire attention. On n'entendait dans toute

la Ville qu'un bruit confus de cris et de

hurlemens , chacun craignant pour soi une

destinée semblable à celle de ses voisins
,

qu'on croyait être accablés sous les ruines

des édifices. I^e calme revint enfin , quoi-

qu'on ne laissât pas d'éprouver le reste de la

nuit dix autres secousses , mais qui furent

moins violentes que celles dont je viens de

parler, On ne commença à se tranquilliser

qu'au point du jour, lorsqu'on vit que le mal
n'était pas si grand qu'on se l'était figuré.

Il n'y a guère eu que mille personnes écra-

sées dans Pékin : comme les rues y sont la

plupart fort larges , on pouvait abément se
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Inettre Yiors cle la portée des bAtimêns qui

s'écroulaient. Nous avons eu vin^t jours de

suite
,
par intervalle, quelques légers Irem-

blemens ; il y en a eu de semblables h cent

lieues aux enviions de Pékin \ on eroit qu'ils

ont été causés par les mines qui se trouvent

dans les monta{^ncs qu'on découvre à Tocci-

dent de Pékin , d'où Ton tire tout le char-

bon de terre qui se consume dans le Pay^.

Un peu au-delà des premières montagnes ,

Cha-tchin , lieu très -peuplé, d'un grand

Commerce , et dont la triple enceinte de mu-
railles l'orme comme trois Villes difléren*'

tes, a été abîmé à la troisième secousse da
grand tremblement que j'ai déeril. Dans un
Village il s'est lait une large ouverture ,

par

laquelle il y a de l'iipparenee que les exhalai-

sons sulphureusrs se sont évaporées. Dans
cr!le mé^me année, en Tarlarie, à centcin-

f|uante lieues d'ici ^ il s'est ouvert un volcan

dans un vallon entouré de montagnes. C'est

ainsi que le Créateur de l'Univers avertît

les [nfidèles, qu'ils ne doivent leurs hom-^

mages qu'à lui seul , et que quand il lui

plaît, il arme les créatures insensibles pour
venger ses intérêts , et punir les hommes cou*

pables.

Le tremblement de terre qui , dans Pékin,

â mis le sceau n l.i réprobation de tant d'Ido-

lâtres écrasés ou étouffés , a été un coup de

prédestiiiatiaii pour le seul Chrétien que nous

y ayons pi-rdu. Il s'appelait Pierre Fan : il

étaii né fsciave d'un Mandarin Tartare, aussi

considérable par ses iichesses que par sott

D 3
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rang. Ce Mandarin Idolùlru avait fuit plu-

sieurs tentatives inutiles
, pour engager le

Néophyte dans des actions superstitieuses ,

qui concernaient le Culte des Idoles \ il no
le rebuta point de sa fermeté et de sa lësis-

tance , il entreprit même de lui faire renon-
cer sa Foi ; il eut recours d'abord aux cares-

ses, aux promesses et aux bienfaits
;
puis il

en vint aux menaces , ensuite aux mauvuis

traitemens , et il le Ht battre plusieurs fois

d'une manière cruelle ; rien n'éi)ranlu lu

constance du Néupbyie. « Je suis votre es-

fy clave , lui disait-il , mon corps est h vous

,

,, mais mon ame est uniquement h Dieu
;

,, vous pouveE m'ôter la vie , mais vous ne

,, m'ôterez jamais ma Foi ». Cette réponse

irrita de plus -en -plus le Mandarin; après

lui avoir fait donner une cruelle bastonnade ,

il le fit attacher à un poteau : « C'est à eu

coup, lui dit -il transporté de fureur ,

qu'il faut que tu renonces h. ta Religion
;

Qu bien , si tu hésites un instant , on te

coupera la chair par morceaux , on la gril-

lera h tes yeux , et on la donnera h mes

,, chiens pour leur servir de pûture ». Ces
menaces ayant été inutiles, on en vint h cette

barbare exécution. Le Néophyte vit tron-

quiliement sa chair dévorée par les chiens,

et il n'en fut que plus inébranlable dans sa

Foi. Le Maître , vaincu par la constance de
son esclave

,
parut mettre (in h la persécu-

tion. Il était Mandarin dans le Tribunal dos

Trésoriers , et il voulut , à quelque temps de

là , obliger le Néophyte à détourner «ecié-

^^
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tement une somme d'argent du Trésor im-
p«'iial. Celui-ci refusa de lui obéir , sur co

que In Loi qu'il professait ne lui permettait

pas de coopérer à une pareille injustice. Cette

nouvelle résistance ne fut pas impunie : on
l'inquiéta par l'endroit qui lui était le plus

sensible , en lui ûtant les moyetis de prati-

quer les devoirs de sa Religion ; on mit une
garde h la porte de la maison

,
pour l'em-

pécher de sortir et d'aller h l'Eglise. L'ar-

deur du Néophyte ne fut pas ralentie par

cet obstacle , et il trouva le secret de le sur-

monteri Au plus fort de l'hiver , il sautait

de grand matin la muraille , venait entendre

la premicre Messe, et s'en retournait par le

même endroit chez son Maître , sans que
personne en eût connaissance que sa femme

,

pour .laquelle il n'avait rien de caché. Tant
de vertu et de probité toucha enfin le cœur
du Mandarin \ il jugea qu'un homme de ce

caractère était incapable d'aucune action qui
fût contraire h son devoir , et il avait pris le

dessein de le faire son premier Intendant.

Mais Dieu avait d'autres vues sur son servi-

teur ; il fut presque écrasé durant le trem-
blement de terre , et il ne lui resta de vie

que pour se préparera la mort. Il rendit soti

ameàson Créateur, avec de grands sentiment

de piété , et prononçant les saints Noms de
Jésus et de Marie. .

m ,

Au récit d'une mort si édifiante , je join-

drai la conversion d'une veuve d'un rang
très-distingué , belle-sœur du Président de
la Cour , qui a daus son ressort la Tartarie

D4

1?,';:;



!

«

W

\ W'

/

8» Lettres édifiantes
et les Royaumes tributaires, et qui était ci-

devant Gouverneur-Général des deux plus

belles Provinces de la Chine , Nankin et

Kiam-Si. Le Père Jartoux lui conféra ,

Tannée passée , le Baptême dans son lit où
elle était malade , et quatre jours avant sa

mort , elle avait déclaré à ses enfans et à sa

famille
,
qu^étant maîtresse de ses volontés^

elle leur détendait expressément de témoi-

gner la moindre opposition h son dessein.

Tandis que les Missionnaires fesaient la céré-

monie eu présence de toute la famille , elle

s'écria jusqu'à deux fois d'une voix claire et

distincte : Ahl qiu je sens de consolation !

A peine le Miflsionnaire se fut-il retiré, qn«

sa sœur la Présidente vint lu:* «>ndre visite.

La malade lui annonça aussitôt qu'elle était

Chrétienne , et qu'elle avait été baptisée

par Toulaoye ( c'est le nom Chinois du Père
Jartoux ). La Présidente, après un moment
de réflexion , la loua hautement , et lui re-

commanda de ne penser plus qu'à son salut

,

et d'observer exactement ce que le Père lui

avait enseigné. Elle connaît fort le Mission-

naire
,
qui , depuis douze ans, avait lié une

amitié étroite avec son mari; mais que le sort

de ce dernier est h plaîndie î il est mort de-

puis peu dans son infidélité en Tartarie , où
Dieu ne permit pas que îe Père Jartoux se

trouvât pourlravaillerausa^utdc ce Manda-
rin son ami , qui ne paraissait pas fort éloigné

du Royaume de Dieu.

l
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LETTRE
Du Père d'Entrecoîles , Missionnaire de la

Compagnie de Jésus, à Madame * * *,

• ! -
'

AFokini le 19 Octobre 1720*

Madame,

La paix de N. S.

L'obligation que vous a cette Mission ,

autorise la liberté que je prends de vous té-

Ihoigner notre reconnaissance , sans avoif

Fhonneur de vous connaUre que sous le

titre de mère spirituelle d*une foule d'enfans

Chinois régénérés chaque année dans les

eaux du Baptême par les Catéchistes que vous
entretenez à ce dessein. J'ignore, Madame

,

et votre nom , et le rang que vous tent z en
Europe : je vois seulement , sur la liste des

bienfaiteurs pour lesquels nous devons offrir'

h Dieu nos prières, qu'une Dame Anglaise

fournit libéralement, depuis plusieurs an-
nées, dé «pioii'iitrelenir des Catéchistes , dont'

la principale fonclîou soit d'aller chercher'

chaque jour, et bapiiAei les enfans qu'oa*

expose en grand nombre dans les rues, et

que la pauvreté de leurs pan ns condamne h'

l'A mort presqu'au même instant qu'ils ont

commencé de vivre. La vie que vous leu^'

D 5'
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donnez , en leur procurant k Kaptême , est

sans comparaison plus précieuse que celle

qu'ils perdent; lavés dans le sang de Jésus-

Christ, ils sont aussitôt recueillis et mis en
sûreté comme le pur froment dans les gre-

niers du Père de Famille , sans que les puis-

sances de Tenfer et la malignité du siècle

puissent les lui enlever. Dans la destination

que vous avez ordonné qu*on fît de vos au-

mônes , j'ose dire , en me servant des paroles

du Sauveur, que vous avez choisi la meil-

leure part, puisqu'elle ne peut, ni vous

échapper , ni se perdre. Cette portion de
l'héritage de Jésus-Christ, qui vousestéchue»

n'a rien souffert des temps fâcheux où s'est

trouvée cette Eglise naissante : vos innocentes

Colonies n'ont point diminué, et n'ont ja-

rnais cessé de peupler la vraie terre promise.

Aussi ne devez-vous pas douter que ce grand

nombre d'eufans qui sont maintenant devant

le trône de l'Agneau , ne bénissent sans

cesse la main charitable qui leur a procuré

le bonheur dont ils jouissent , et qu'ils ne
soient autant de précurseurs qui vous rece-

vront un jour dans les tabernacles éternels.

Il n'y a guères d'année où' nos seules

Eglises de Pékin ne comptent cinq ou six

mille de ces enfans purifiés par les eaux du
Baptême ; celte récolte est plus ou moins
abondante , à proportion du nombre de
Catéchistes que nous pouvons entretenir. Si

l'on en avait un nombre suffisant, leur soin

ne s'étendrait pas seulement aux enfans mo-
ribonds qu'on expose : ils auraient encore

ti!
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d'autres occasions 'l'exercer leur zèle , sur-

tout en certains temps de l'année,que la petite

vérole ou des maladies populaires enlèvent

une quantité incroyable de petits enfans.

Quelques libéralités faites h propos , engage-

l'aient les Médecins Chinois à se laisser ac-

compagner par un Catéchiste , qui aurait par-

là une entrée libre dans les d i irérentes maisons

oùcesMédecinssontappelés. Ou gagnerait de
même des Sage-femmes Infidèles, qui per-

mettraientà des filles Chrétiennes de lessui-*

vre. Il arrive souvent que les Chinois , se

trouvant hors d'état de nourrir une nom-
breuse famille , ordonnent aux Sage-fem-
mes , d'étoufFer dans un bassin plein d'eau

les petites filles, aussitôt qu'elles sont nées.

Ainsi ces tristes victimes de l'indigence de
leurs parens , trouveraient la vie éii^nelle

dans ces mêmes eaux
,
qui leur ôlent une vie

courte et périssable.

Le croirez-vous, Madame, que nous avons

su gagner un Prince des Idoles , et l'inléi es-

ser dans une oeuvre si sainte? C'est forcer,

en quelque sorte , le Démon h coopérer au
salut des âmes. Nous y avons réussi après

bien des diflicultés que notre patience nous

a fait surmonter. Le Bonze dont je ])ar}e
,

préside à un Temple situé dans le quartier le

plus grand et le plus peuplé de Ptkin : c e»st

là qu'on rassemble chaque jour les peûts

enfans exposés dans le quartier : moyennant
une somme d'argent que nous donnons cha-

que mois au Bonze , un Catéchiste a la per-

Hiissiou d'entrer tous les jours d.ms le Tcm-
D 6
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pie , d'en parcourir tous les endroits , et d'y

exercer librement ses fonctions.

Je ne puis in'cmpêcher devons rapporter

ici quelques traits d'une Providence toute

particulière de Dieu , sur plusieurs de ces

enfnns livrés par leurs parens à une mort
certaine. Vous admirez avec moi les voies

«ecreltes et miséricordieuses, par lesquelles

la bonté divine leur ouvre la porte du Ciel;

"Un de nos- Frères^ qui est employé au service

de l'Empereur , fut appelé à la maison de

plaisance de ce Prince pour y soulager quel-

ques malades ; il partit dès Ixî malin ; et

conim> Jtans le chemin il s'occupait inté*-

rieuremenl de Die», il se sentit pressé toul-

h-coup de prendre un sentier plus écarté
,

apparemment' afin d'y être plus recueilli. A
peine y fui-i' tînlré , qu'il appereut un cochon
qui tenait un enfant entre ses drnts, et qui

était près de le détorer: il poursuivit Tant^

mal , et lui euk^ViBi sa proie. Ij'enfant tout

sanglant donnaft encore des signes de vie j;

il reçut le BaptêiP'' , et peu après il s'envola

au Ciel. ^t-

Un Chrétien s'acquîttant d'une corvée

âoWi on l'avait chargé . se détermina , sans

savoir pourquoi , et contre toute apparence

d<* raison , «i marcher le long de la rivière
;

ii trouva sur les bords une petite caisse , où
il devait juger qu'était un enfant mort ; ce-

pendant il se sent inspiié de l'ouvrir , et il

apporçoit que l'enfant se remue , et semble
lui dire h sa manière ; A'o/fi de l'eau , à
quoi tient-ilçue }e ne sois Baptisé ? Le Chié*

, I
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treti ne perdit pas de temps , et loi conféra

le Baptême.

Tout récemment un de nos Clirétuns

,

passant de grand matin dans une rue, api r*

cul une petite caisse vide à \a poii«* d'une

maison qui était encore fermée ; il se. douta

f|ue cette caisse était destinée à mettre qucl-

C]uepelitenfnn<l , qu'on devait venir prendre à

la pointe du jour pour l'enterrer ; sur quoi il

pnMid de l'eau, et se cache aux environs de

la maison pour mieux observer toutes choses.

Il ne se trorapa point dans sa' conjecture ; au
boutdequehjue tfmps la porte s'enf^^ouvre^

il accourt, et il trouve à terre u»i enfant près

d'expirer
,

qu'il haptise sans que personne

en eut connaissance.

Un Médecin , dont je connais depuis long-

temps le zèle et la piété*, voulant planter un
arbie au milieu de sa cour , envoya un do-

mestique dans la place voisine pour y creusef

et lut apportiï^r de la terre. Ce domestique
,

dans la vue d'épargner sa peine , alla dans

un autre endroit , où il aperçut de la terre

fraîchement remuée ; h peine y eut-il foui ,

qu'il découvrit «ne petite bière qui venait

d'y être mise : il l'ouvre, et il trouve un en-

fant qui respirait encore; il va sur le-^hamp
en donner avis h son Maîto'e ; celui-ci prend
de l'eau bénite , et arrive st temps pour bap-
tiser l'enfant qui meurt un moment après

avoir reçu le Baptême. N*a-l-on pas ^ Madame,
dans un pareil événement, de quoi répondre

à cette demande du Prophète Roi : « S'en

»' trouvera-t-il quelc[u'un , Seigneur , <^uî

:V?m
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66 Lettres édifiantes
» élanl déjà dans le tombeau , éprouve en-

» core vos miséricordes? Ceux qui sont entrés

» dans la région de Toubli et des ténèbres

» peuvent-ils espérer d'avoir part aux effets

» admirables de votre bonté? Les IVJédecins

» viendront-ils les mettre en état de chanter

» vos louanges ? Numqaid Mtdici suscita*-

» bunt et conjltehuntur tibi » ?

A ces traits de la misérfcorde de Dieu sur

les enfans nés de parens Infidèles , je join-

•îiai un Irait de la justice divine ,
qui vient

d'éclater sur un cruel persécuteur de notre

•Kiinfe Foi. Nous voyons arriver dans cette

K^lisv? naissante, ce qui arrivait vers les pre-

li^iers ^siècles du Christianisme. Di«?u per-

inotlait aux Tyrans de tourmenter ses fidèles

serviteurs, mais son bras ver geur ne tardait

j;uères à s'appesantir sur enx. Ces punitions

éclatantes confirmaient les vérité» chrétien-

nes , soutenaient les justes d.ins T'oppression

où ils étaient , et servaient de frein à la ma*
Hce des ennemis de Jésus-Christ qui s'étaient

flattés jusques-là de l'impunité de leurs cri-

mes , et qui osant blasphémer contre son
saint Nom , se vantail ni d'abolir sur la terre

,

les Fêtes et les solennités de son Eglise.

C'est le Père Gozani y Missionnaire de notre

Compo^nie, qui m'apprend ce que j'ai l'hon-

neur de vous mander. Sa lettre est datée du
28 Juin de cette aaoie. , .

« Vous aurez, appris , sans irToute , me
» dit-il , ce que nos Chrétiens souffrirent

» l'année dernière dans la ville de Lou-y.
» Dieu vient de punir avec éclat le Manda-

W^^^îii1^,
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» nn , auteur d« ctllt* persécution,

» nistrc de Satan avait proscrit le Ctii istîa-

)) nisme de tout son Dislriit par divers actes

M publics , où il s'efforçait de décrier et de
» rendie odieux les Prédicateurs de l'Evan-

» gile. Peu après il voulut forcer tous les

» Chrétiens du village de Kao-kia-tan ,

» d'abjurer leur Foi. Sa rage se déploya

» toute entière sur François Ou , chef de
» cette Chrétienté : il envoya arracher de sa

» maison les Images de Jésus-Christ et de sa

M sainte Mère ; il se les fit apporter devant

» son Tribun^il , et les remit en des mains
» sacrilèges pour les brûler en sa présence :

» après quoi il fit donner jusqu'à trois fois

-») au Néophyte une si cruelle bastonnade

,

» qu'il expira sous les coups. Nous n'osûnies

}) pas alors porter nos plaintes au pied da
» Trône de l'Empereur \ ^d Majesté n'avait

î) fait que trop connaître qu'Elle était pea
» satisfaite des Européens. Mais le Seigneur

» prit sa causeen main j et sa vengeance suivît

» de près tant de crimes. Cette même année
» le Mandarin a perdu un fils qu'il aimait

» avec passion; peu après la mort lui a en-

» levé sa belle-fille ; vers le même temps il

» apprend que sa maison paternelle, fort

» éloignée du lieu de sou Mandarinat , a été

» embrasée toul-h-coup et réduite en cen-

)) dres, sans qu'on ait jamais pu déccivrir

» la cause de l'incendie. Ce Mandarin en

» proie au chagrin et à la douleur
, y suc-

» combe enfin , et nne mort précipitée livre

» soa ame criminelîe au feu de TEofer. 11

; m.
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a semble quelaju-sticc divine ait voulu pour*
» suivre Mjn cadavre jusqu'après sa morl. Le
D cercueil était porté en pompe dans une
» barque sur le grand fleuve Hoam-ho : ce
a qui restait de sa famîFle accompagnait le

j) cercueil, et se retirait dans son Pays cbargé
» des richesses qui étaient le fruit desiujus-

» lices du Mandarin. Tout-h-coup des vo-
J» leurs viennent fondre sur la barque , bles-

» sent une partie de ceux qui y étaient

,

» écartent les autres , et pillent les trésors

» qu'ils y trouvent. Le cercueil fut aban-
» donné par les domestiques sur un rivage

» désert , ce qui esta laCUiinele comble de
» l'infortune. On a remarqué pareillement

y* que les trois Gentils dont le Mandarin
» s'était servi pour brûler les saintes Luages,
>i ont péri tous trois cette même année «.

Mais pour revenir, Madame, aux enfans

de nos Chinois infidèles, qui sont l'objet de
Totre zèle et de vos libéralités, j'ai cru que
vous verriez volontiers ({uelques extraits d'un

Livre chinois qui m*est tombé depuis peu
entre les mains. Vous y trouverez des sentî-

mens d'une compassion naturelle à Tégard
des enfans exposés et des autres malheureux
qui vous affectionneront encore dvivantage k
une Natron , où l'on naît a^ec des inclinations

si bieufesantes , et qui vous inspireront de
l'estime pour les S'iges de la Chine. Vous y
verrez ce que dit l'Apôtre, que les Gentils

qui noTit pas la Loi , font ruiturellement ce

qui est de la Loi, et que ces gens-dà n\iyant

pas la Loi y sontlew Loi à eux-mêmes, Ënâo*

*»*»«;..
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ce zèle des Infidèles à secourir des misé-

rabK'S» piquera peul-élre d'une sainte érau-

lalion tant de Chrétiens que TApôlrc saint

Pierre appelle la race choisie , la Nalioa'

sainte , le Peuple bien aimé de Dieu
,
qui

chérit toutes ses créatures , mais sur-touC

celles qui ont été formées à son image et à

sa ressemblance.

Le livre dont j'ai tiré les textes que je tra-

duis , a pour titre : Le parfait bonheur des

Peuples. J'aurais mieux aimé l'intituler :

Le pnrfai^Iandarin ftsnnt le bonheur des

Peuples ,
parce qu'en effet l'Auteur de ce

livre était un excellent Mandarin
,
qui n'a

fait que se copier lui-même , en prescrivant

les devoirs d'un Gouverneur de Ville. Le»
endroits que je vais citer , sont tirés des Or-
donnances ou des Instructions qu'un sage

Mandarin doit afficher publiquement , soit

lorsqu'il entre en charge , soit dans le cours

de son administration. J'ajouterai au texte

quelques remarques qui en faciliteront l'in-

telligence j et qui vous aideront à mieux con-

naître le génie , les moeurs , et les coutumes

des Chinois.

Projet d'un Hôtel de Miséricorde pour les

Ënfans exposés.

Exhortation pour Vexécution de ce Projet,

C'estIb grande perfection du Ciel suprême,

que d'aimer à donner l'être et à le conserver:

de même c/est le caractère d'une belle ame ,

que d'avoir de la sensibilité el de compatir

f -av'

^!^,j.
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aux misères d'autrui. Le Ciel , en consé-

quence de cet amour qu'il a pour ses ouvra-

ges , a soin , lorsque dans le printemps les

•plantes et les arbres commencent h pousser
,

qu'il ne tombe ni neige ni gelée blanche ,

qui causeraient la mort à ces premières pro-

ductions : c'est par la même raison qu'en

certain temps de Tannée, viennent les gran-

des crues d'eau
,
qui ne permettent pas de

pécher dans les rivières. Si le Ciel est si at-

tentif aux besoins des plantes, des animaux
et des poissons ; s'il les aime , s'il les pro-

tège , quelle doit être sa providence et son

amour envers l'homme?
Cependant nous voyons parmi le Peuple

des genssi pauvres (i) qu'ils ne peuventfour-

nir les alimens nécessaires à leurs propres

cnfans : c'est pour ct^la qu'on en expose un si

grand nombre. Autrefois, sous une ancienne

dynastie , on tilcha de j ourvoir h la conser-

vation de ces ontans exposés : on bâlit à ce

dessein un édifice
,
qu'on nomma l'Hôtel des

Ënfans de la Miséricorde. Quand on trouvait

un enfant exposé , on le portait h l'hôpital

,

et le Mandarin lui donnait une nourrice pour
l'allaiter. Cette nourrice recevait du Trésor

Royal une somme d'argent et certaine quan-
tité de riz. C'est ainsi que l'Empereur (2) ,

par une libéralité digne d'un grand Monar-
que , se montrait le père de son Peuple, en
prenant soin de ces pauvres orphelins.

Sous une autre dynastie , deux Grands de
l'Empire , l'un nommé Kia-piao , l'autre

nommé Tcliin-hoen , eatreprircat de faire
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nourrir et élever les cnt'ans exposés: on pré-

tend qu'ils sauvèrent la vie à plu!ii<;urs mil-

liers d'enfnns
,
qu'on surnommait par recon-

naissance des noms de ces grands hommes
Kia et Tchin. Ainsi on les appelait les petits

Kia-tchin,

Mon Peuple , on a destine une somme
à l'éducatipn des orphelins de votre Ville

;

c'est là une suite du parfait gouvernement
sous lequel nous vivons : je vous exhorte à

concourir à celle bonne œuvre ; la chair et

le sang (3) n'y ont , comme vous savez , nu 11»

part
,
puisque je n'ai ici ni parcns ni alliés.

A la vérilé , c'est dans la V'illo où réside

la Cour, dans les Capitales de Province , et

dans les lieux de grand CDinmerce
, qu'on

expose un plus grand nombre d'enfans : néan-
moins on ne laisse pas d'en trouver dans les

lieux les moins fréquentés (4) et même à la

Campagne. Comme les maisons sont plus ra-

massécsdans les Villes , aussi s'en aperçoit-on

plus aisément qu'ailleurs : mais par-tout on
a besoin de secours pour l'entretien de ces

petits infortunés. Si plusieurs personnes pieu-

ses voulaient former à ce dessein une société ,

on trouverait abondamment de quoi exécuter

un projet si utile.

Voici quelles sont mes vues : il faudrait

choisir un vaste emplacement dans un lieu

sain et agréable. Là« à l'exemple de ce qui

s'est pratiqué dans des siècles plus reculés ,

on construirait un logement, qu'on nomme-
rait , comme autrefois ^ Hc^tel des Ënfans de

la Miséricorde : on inviterait les gens de

ïi-

< ,1
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qualité et les Lettrés de distinction dont la

probité est connue , à entrer dans ce dessein.

Votre Mandarin , en qualité de père du Peu-
ple, sera à la tête de cette bonne œuvre; il

s*y emploira de toutes ses forces , et four-

nira exactement l'argent que donne l'Empe-
reur. Il aura pour adjoints les plus distingués

de la Ville^ les Lettrés et les personnes riches

qui voudront y contribuer. Les Oificiers

qu'on chargera de recueillir les eufans expo-
sés , partageront la Ville entr'eux , et tous les

matins ils visiteront le quartier qui leur aura

été assigné. Ils se rendront à rHôtel vers le

midi. Tous les ans on choisira parmi les As-

sociés douze personnes qui présideront cha-

cun à son tour pendant un mois h cet éta-

blissemcntj et qui auront soin que tout soit

dans l'ordre et que rien ne manque. Ce Pré-

sident ne doit j sous aucun prétexte , s'absea^-

ter de l'Hôtel pendant son mois.

De plus , on choisira un homme d'âge et

de probité , à qui on donnera d'honuétes ap-

pointemens pour loger dans l'Hôpital , et

n'en jamais sortir. Il sera l'Econome de la

maison et en aura le détail. Comme le nom-
bre des cnfans et des nourrices augmentera
chaque jour et chaque mois , il faut avoir

soin que les vivres et l'argent ne viennent

point -à manquer. Ain^i , c'e^t aux princi-

paux Associés , et sur- tout au Président , à

faire éclater leurs libéralités , et à inventer

de nouvelles adresses pour amasser des au-
mônes, afin de fournir à la dépense , et même
»a-delà s'il se peut. Du surplus et des épar-
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gnes , on tchètera des terres fertiles , sfin

d'avoir une ressource dnns le temps de la

chiTté , et de rendre cet étubllNenicnt du-
rable.

Pour ce qui est du corps de Tédifice , telU

est mon idée : on élèverait d*abord un grand
portail , avec une vaste enceinte de murail-

les bien solides. Après le frontinpicc et sa

cour^ se verrait un peu au-delh une seconde

cour terminée par un grand corps-de-logis

destiné aux assemblées , h recevoir les visi-

tes , et à traiter des affaires communes. Sur
les deux ailes de la ^cour , il y aura deux ga-

leries pour communiquer avec l'intérieur de
la maison , sans passer par la salle du con-

seil. D*un côté de ce côrps-de- logis seront les

offices , et de Tautre les greniers.

Dans le grand vide de Tenceinte qu*on a
laissé de chaque côté des bAtimens que je

viens de marquer , le logement des nourri-

ces (5) formera de grandes cours : il y aura ,

par exemple , trente chambriOs de plain-pied :

on pourra loger trois nourrices dans cha-

que chambre. D<^rrière ces logemens il fa^-

dra laisser un grand terrain , et y faire une
espèce de jardin , afin que durant les cha-

leurs le vent frais pénètre p«r-tout, et qu'on

soit moins incommodé de cet air brûlant et

étouffé qui cause tant de maladies différen-.

te^. Outre cëtavantage ^ on aura encore celui

d'y sécher commodément le linge et lea

habits.

Ces corps - de -logis « destinés h loger les

nourrices , auront deux portes qui seront gar-
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dées avec soîq par deux matrones, auxquel-

les on donnera de bons appointemens : elles

prendront garde que des gens inconnus et

oisifs ne se glissent dans l 'intérieur de rHôtel.
Chaque nourrice, outre la nourriture qu'elle

aura dans la maison , recevra encore des ga-

ges , afin qu'elle soit en état de secourir sa

famille.

Mais afin qu'on ne soit pas trompé au choix

qu'on fera des nourrices, on n'en recevra point

qui n'ait une caution.

Outre les nourrices entretenues dans l'Hô-

tel de Miséricorde j on en pourra avoir au-

dehors , selon le besoin : on donnera à cha-

cune des gages et trente mesures (a) de riz

par mois. L'Econome visitera de trois en

trois jours les petits enfans qui sont dans

l'Hôtel et au-dehors. S'il les trouve hâves

,

défaits et en mauvais état , il avertira sérieu-

sement la nourrice de son devoir. S'ils sont

malades , il fera venir un Médecin propre

pour les enfans. Si c'était la nourrice qui fût

malade , il appellera le Médecin des person-

nes âgées , afin que par le pouls (6) il juge

de la nature du mal. On trouvera sans doute

des Médecins charitables qui feront gratuite-

ment ces visites ; sinon , on arrêtera ce qu'on

doit leur donner par reconnaissance : l'espé-

rance d'un gain honnête les engagera à ap-
Ïtorter leurs soins pour bien traiter et guérir

es malades.

(a) Une mesure de rk sufTtt 9t au-delà pour la nofsr-

rUure d'un jour. .
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Que si Von se contente dt> Mtir un Hô-

pital, sans se mettre en peine si le logement
des nourrices est humide , étroit , obscur,
sans air, chaud en été , froid en hiver, sans

ordre et sans propreté , les maladies y se-

ront continuelles. On doit s'attendre que des

nourrices qui n'ont point Taflection d'une

mère , et que le seul intérêt retient dans

l'Hôtel , ne seront guère sensibles à la santé

ou à la maladie des orphelins qu'on leur a

confiés ; et si on ne les veille , la mort enlè-

vera un grand nombre de ces pauvre&enfans.

£n ce cas-là , de quoi aurait-il servi de les ra-

masser avec tant de soins et de fatigues ? H
eût été aussi à propos de les laisser mourir
d'abord. S'il n'est question que de leur prolon-
ger la vie de quelques jours ,' pourquoi s'en-

gager à tant de frais ? La charité dont on use

à leur égard serait assez inutile.

-- Voici encore un règlement à observer:

on arrêtera un jour de chaque mois le rôle

des aumônes qu'on aura ramassées ou qu'oa
a apportées ; trois jours auparavant , l'Eco-

nome enverra des billets chez le Président

et ses Associés , pour leur donner avis da
jour destiné à cette assemblée. On donnera
un petit repas avant qu'on tienne le conseil :

chaque table n'aura que cinq assiettes. Oa
doit éviter la dépense afin de garder long-

temps des coutumes une fois établies; il faut

en interdire le vin qui conduirait à un trai-

tement dans les formes : ce n'est pas pour se

régaler qu'on s'assemble, c'est pour traiter

d'aifaires. Cependant lorsqu'il fera grand
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froid , on se permettra trois coups cYe vin.

Les restes du repas seront abandonnés aux
domestiques des Officiers , avec du riz à dis-

crétion. J'ai cru devoir établir ce petit repas

,

de crainte que plusieurs ne terminassent les

affaireft'avec trop de précipitation
, pour se

rendre au plutôt chez eux.

Quant aux aumônes faites en argent , le

président du mois et TE'^^onome marqueront

exactement et le nom du bienfaiteur et la

qualité de l'aumône : on fera un rôle du total

pour êtrje présenté aux Officiers assemblés,

qui examineront combien dans le mois on a
reçu , soit en argent , soit en denrées , com-
bien on a dépensé , et ce qui veste de sur-

plus ; combien on a reçu d'enfans exposés ;

combien on en a livré ii ceux qui ont voulu

s'en charger ; combien il en est mort ; enfin

,

à quoi monte le nombre des personnes qui

sont à la charge de la maison. On confron-

tera de la sorte la recette , la dépense , et ce

qu'il y aura de reste ; tout cela s'écrira sur

un registre qui demeurera entre les mains du
président du mois : l'argent sera enfermé dans

un coffre , et on marquera la somme qui j
est contenue : le riz se mettra dans les gre-

niers , et on écrira la quantité qu'il y ep a.

£n tout cela on aura un grand soin que les

comptes soient exacts.

Pour déterminer le nombre des hommes
qu'on chargera de ramasser les enfans ex-
posés , il faut avoir égard à l'étendue du lieu

où l'on est : communément on peut parta-

gier e^ quatre quartiers le dedans , de même
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que le dehors de la Ville : ainsi , il faudrait

huil hommes, un pour chaque quarlier. Ils

auroLt chacun une brouelle ombragée d'un

dais , lequel , en hiver , sera couvert d'un

bon tapis , pour détendre du vent et du froid

les euiaus qu'on y recueilbra : on le cou-

vrira en été d'une toile fine et déliée, qui

soit propie à briser les rayons du soleil , et

h recevoir la fraichtur de Pair. S'ils trouvent

quelque enfant qui vienne, d'expirer, ils doi-

vent aussi le recueillir pour lui donuer la

sépulture : c'est un devoir d'humanité qui

ne peut se refuser.

J'ai dit qu'il se trouve des gens (^) qui .

viennent demander de petits eufans pour les

élever : il faut lixer un jour chaque mois
pour traiter de cette affaire. Le Piésident du
mois et l'Ëconome s*iuformerout du nom
de celui qui souhaite un de^ces enfans , de

sou Pays , de ses mœurs et de sa profession ;

ils feront un mémoire de tous ces articles ,

et pour n'être pas trompés , ils s'instruiront

de ia vérité par des perquisitions secrètes.

D'ordinaire on expose beaucoup plus de ûllcs

que de garçons : ceux qui viennent deman-
der des lilles qu'on a déjà nourries pendant
quelque temps , n'ont souvent d'autre vue

que de les vendre ; et pourvu qu'il leur re-

vienne de l'argent, ils se mettent peu en peine

^ qui , et pour quels usages ils les vendent.

Q\'&1 à quoi Ton doit faire des attentions sé-

rieuses.

Une foischaqueannéelfiMandarînettous

les Oiilciers de la maison s'assembliront : on

Tome XIX, E
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marquera sur un registre les bienfaiteurs de
Tannée , avec leur nom , leur surnom , ce

qu'ils ont donné en argent ou en denrées ; on,

aura aussi un catalogue exact des petits en-
fans , soit garçons , soit filles

,
qui oui été

admis dans l'FIÔpital.

Quand les enfans seront parvenus h un
certain âge , on leur donnera le nom de ceux
qui leur ont tenu lieu de véritables pères en
leur conservant la vie , et en leur procurant

l'éducation qu'ils ont eue : et en cela on a

principalement en vue d'immortaliser la mé-
moire d'un si grand bienfait, et de faire bénir

sans cesse un Gouvernement où Ton trouva

de si sages Lois établies. (8)
t ;

REMARQUES. y

(i) Les Chinois multiplient beaucoup, et

c'est ce qui cause leur pauvreté. D'ailleurs

un père vit sans honneur, s'il ne marie tous

ses enfans : un fils manqueau premier devoir

de fils , s'il ne laisse pas une postérité qui

perpétue sa famille. De là les concubines, et

ensuite l'indigence. ; t

(2) Il n'est pas croyable combien l'Empe-
reur donne tous les ans de ses revenus en au-

mônes , pour l'entretien des pauvres. Il suit

en cela un usage constamment établi dans

l'Empire.

(3) L'Auteur dît que la chair et le sang

n'ont point de part à ses exhortations^ qu'il

n'a dans la Ville ni parens ni alliés : sur quoi

il est à observer qu'aucun Mandarin ne peut.

ru<

suij
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être Gouveroeur de sa propre Ville , ni même
de sa Province : le parent d*un vice-Roi ne

peut être Gouverneurd'une Ville de son Dis-

trict. On prend cette précaution afin que le

Mandarin gouverne ses Peuples avec plus

d'équité.

(4) Dans les Provinces il meurt quantité

de ces enfans ex^iosés
,
parce que des Man-

darins avares chargent une seule nourrice

d'en allaiter plusieurs. A. Jao-tcheoii et dans

les Villes qui se trouvent aux environs , on
expose peu d'enfans : les pauvres les mettent

pendant la nuit à la porte de l'Hôpital ; en
niver il y a une espèce de crèche avec du
coton ; on y met l'enfant , on sonne la clo-

che et on s'enfuit aussitôt. Le portier ac-

court et prend l'enfant qu'il remet entre les

mains des nourrices. Je viens d'apprendre
qu'il ne me sera pas dif!2cile de gagner le

portier de l'Hôpital dejao-tcheou^ et de pro-
curer parce moyen-là le Baptême à plusieurs^

enfans moribonds. Un vainqueur enrichi def
dépouilles de ses ennemis ne ressent pas plus

de joie que j'en ai en pe moment. Sicut gui
invenit spolia niulta,

(5) A la Chine les hâtimens publics ont
en profondeur ce que ceux d'Europe ont en
hauteur : il y a très-peu de maisons à jdcuiç

étages : les maisons n'ont point de vue sur la

rue. On y voit plusieurs appartemens à la

suil«3 les uns des autres
,
qui sont séparés par

de grandes cours. Dans toutes les maisons ^

même dans celles des particuliers , il y a tou-

jours une salle destinée h recevoir les visites.

E 1
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(6) L*Auteur désigne les Médecins desprr»

sonnes ûgées , eu disant que par le puuls ils

connaissent les symptômes de la maladie. Il

est certain que les Chinois ont sur cela une
cxpérii-nce qu'on n'a point en Europe. Un
IVlédecin m'a assuré qu'en i&tant le pouls, il

connaissait sûrement si une femme était en-
ceinte d'un garçon ou d'une Glle.

(7) Un Chinois qui a peu de bien va sou-

vent h rilApital demander une petite ^lle

,

afin de Télever et de I9 donner pour épouse

à son enfant. Par-là il épargne l'argent qu'il

lui faudrait fournirpourrachatd'uneferame.

D'ailleurs , il se persuade qu'une fille qu'il

à ainsi tirée de l'HApital', lui sera plus sou-

mise. Il est rare qu'avant le temps des noces

,

il se passe rien contre la décence et l'hon-

nêteté ; la mère
,
qui ne sort pas de la mai-

sou , a toujours sa petite bru sous ses yeux;

outre que la pudeur qui règne à la Chine
parmi les personnes du sexe, serait seule ua
rempart assuré coptre toute apparence de

désordijD. Les riches qui n'ont pas d'enfans

feignent quelquefois que leur femme est en-

ceinte
;,
puis ils vont la nuit chercher un

enfant dans l'H Api tal
,
qu'ils font passer pour

leur propie Gis. Ces eufans, lorsqu'ils étu-

dient , ont le privilège de se faire exami-
ner , et de parvenir aux degrés de Bache-
lier et de Docteur. C'est un droit qui ne s'ac-

corde pas aux enfans adpptifs. A la vérité,

les parens du père putatif peuvent y nietire

opposition , mais ils ne le font pas tou-

jours.
--

.
ivS
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(8) L*Auteur a raison de louer les sages

Lois de la Chine ; il serait seulement h sou-

haiter qu'elles fussent mieux observées. Il y
a quelques années que l'Empereur excita par

un acte public le zèle et la libéralité des

JVIandarins à l'égard des enfans qu'on ex-

pose : il renouvela en même-temps les an-

ciens Edils contre les parens homicides de
leurs propres enfans , et il défendit d'ache-

ter ou d'épouser la femme d'un homme qui

est encore en vie. Cet ordre eut de tous cAiés

de bons effets , mais peu durables- par In né-

gligence , ou plutôt par l'avarice des Oifi-

ciers accoutumés à détourner ailleurs l'ar-

gent du Trésor impérial 4 destiné h entretenir

dans chaque Ville ces sages et pieux établis-

semens*

IM

È DtT portant défense de noyer Us petits

r; . enfans

é

* .- - i- . » -

V.. Quand on jette sans pitié dans les (lots

un fruit tendre qu'on vient de produire

,

peut-on dire qu'on lui a donné et qu'il a

reçu la vie , puisqu'il la perd aussitôt qu'il

commence d'en jouir? La pauvreté des pa-

rens est la cause ds ce désordre ; ils ont de
la peine à se nourrir eux-mêmes , encore

moins peuvent -ils payer des nourrices , et

fournir aux autres dépenses nécessaires pour
l'entretien de leurs enfans ; c'est ce qui les

désespère , et ne pouvant se résoudre à lais-

ser mourir deux personnes , pour en faire

vivre une seule , il arrive qu'une mère , aiia

E 3-
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de conserver la vie à son mari , consent h

l'ôter h son enfant C(*pendant il ue laisse pas

d'en coûter à leur tendresse naturelle ; mais
tnfin , ils se déterminent h ce parti , et ils

croient pouvoir disposer de la vie de leurs

Jrafans , afin de prolonger la leur. S'ils al-

laient exposer leurs enfans dans un lieu

écarté , l'enfant jetterait des cris , eft leurs en-

trailles en seraient éniues : que font-ils donc?
Ils jettent ce iris fnfortfuné dans le courant

dfune rivière,«6n de le perdfe de vue d'abord,

et de lui Ôter en un- rn^ta-àt tonte espérance

de vie. Vous me donnez le nom de père du
Peuple : qooicfue je ne «foive pas avoir pour
ces enfans la tendtcsse des parens qui k^s ont

engendrés , cependant je ne puis m'empé-
cher d'élever ma voix pour vous dire , avec

un vif sentiment de douleur , que je défends

absolument de semblables bomicides. Le
tigre, dit un de nos livres, tout tigre qu'il

est , ne décbire pas ses petits ; il a pour eux
lin cœur tendre, il en prend un soin con-

tinuel. Quelque pauvres que vous soyez ,

est-il possible que vous deveniez les meur-
triers de vos propres efifaus ? C'est avoir

moins de naturel qtie les tigres les plus fé-

l'OCCS.

É D I T public
, qui destine un lieu aux

^^ . sépultures de charité, ; . .

Les pauvres n'ont pas , comme les au-

tres (i) , des lieux destinés à leur sépulture;

c'est pourquoi on voit bors des portes ( 2 )

I
i
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il<^ In Villo, di's cercueils exposés qui \\t\l'

tondent que des ninins charitables pour les

mettre on terre. U en est de mt^rae des élran-

geri que le commerce attire dans des Con-
U'édi éloignées de leur terre natale , et qui

y meurent inconnus ) leur cercueil est s.ins

M^pulturo , et 11 se passe quelquefois bleu

des années sans qu'aucun de leurs parcns

vienne les reconnaître. C'est p;-incipnlemeut

lorsqu'il règne des maladies populaires que
les chemins se trouvent couverts de cada-

vres capables d'empester Tair fort au loin.

Alors un Mandarin , qui est le Pasteur du
Peuple , pourpeu qu'il ait d'entrailles, peut-

il n'être pas ému jusqu'au fonddel'ame? U
faut donc acheter un terrain vaste et élevé

qui serve h la sépulture des pauvres et des

étrangers , et ou l'appellera le cimetière de
piété. On permettra d'y enterrer les pauvres

qui n'ont pas de quoi avoir un sépulcre
,

et les étrangers pour qui personne ne s'inté-

resse. '.'
; "^

Quant aux cercueils des étrangers qui por^

lent une étiquette où sont marqués leur nom,
leur Pays et leur famille , si on les trouve

en des lieux écartés , les Chefs de quartier

en avertiront le Mandarin. S'ils ont été mis
en dépôt dans quelque Pagode, ce sera aux
Ilonzes d'en donner avis ; et quand le Man-
darin aura permis de les enterrer, on écrira

ce que contenait l'ancienne étiquette sur une
petite planche qu'on élèvera près du tom-
beau, aûn d'instruire plus aisément ceux de

la famille du défunt
,
qui pourraient venir

E 4

1



io4 Lettres ÉDIFIANTES
dans la suite faire des inforniatioas (3) de
leur parent.

Dans les années de contagion , les pau-
vres sauront par ce moyen , en quel endroit

ils doivent enterrer leurs parens décèdes. A
regard des étrangers que tout le monde aban-

donne , le Mandarin n'aura pas de peine à

trouver des gens charitables (4)* ^uî don-
neront par aumône un cercueil ; ou bien il

obligera les Cbefs de quartier h ramasser de
quoi fournir à cette dépense ; ou , enfin , il

commandera aux Bonzes d*enlerrer ces ca-

davres abandonnés. On aura grand soin de
marquer sur une petite planche l'année que
cet étranger est mort, quelle était sa figure,

et de quelle manière il était vêtu. On ordonne
que chaque Chef de quartier, de même que
le Bonze qui préside h la Pagode , fassent tous

lés mois un registre de ceux qu'ils auront

inhumés, et qu'ils viennent le montrer au

Mandarin.
Si l'on trouvait des cadavres ou des osse-

mens de morts f 5) qui n'auraient pas été en-

terrés, ou qui l'auraient été si mal, que des

chiens ou d'autres animaux les auraient dé-

couverts, on s'informera de quelle manière

cet accident est arrivé , et l'on punira la

négligence de ceux qui ont été chargés de

l'inhumation. Les devoirs de piété envers les

morts ne sont point sans récompense , l'ex-

périence le prouve assez. On compte sur l'in-

clination qui portera sur -tout les gens de

qualité h cette bonne œuvre. L'on espère

qu'ils veilleront à ce qu'on ne trouve plus

mil



io5E T C U R I E U s L s.

de sépulcres à demi - découverts , et qu'ils

•obligeront les Bonzes à recueillir ce qu'il

Îr aurait d'ossemens inhumés , pour les brù-

er et en conserver les cendres. Plus ils en

: recueilleront , plus ils amasseront de mé-
rites.

Cependant il faut prendre garde de ne pas

< confondre les ossemens des hommes avec les

ossemens des bœufs et d'autres animaux qui

sont épars çh et là dans les Campagnes. Je

dis cela parce qu*on pourrait proposer une
récompense à ceux qui apporteraient une
charge d*ossemens , comme il s'en trouve en
quantité dans les lieux de grand abord, et

où il meurt beaucoup de gens inconnus. Mais
non , je fais réflexion que le désir du gaia

porterait des âmes sordides à déterrer les

morts, à voler leurs ossemens, et h y mêler
ceux des animaux,afin d'augmenter la charge;

et bien loin de reudre par-là aux défunts un
devoir de piété, on serait cause, sans le vou-
loir ,

que leurs âmes pousseraient des cris

lamentables (6). Il sufUt que le Mandarin
ordonne aux Bonzes de recueillir les osse-

mens des hommes , et de les séparer de ceux
des animaux : il ne faut point établir de ré-

compense pour cette bonne œuvre ; c'en est

une assez grande que d'avoir la réputation

d'homme charitable, et elle doit suilire. (n)

REMARQUES,

(i) Les Chinois gardent dWdinairc chez
eux leur cercueil, qui est tout prêt à les re

^. 5 E
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cevoir quand le moment de leur mort arrr-

vera , et ils ont une vraie complaisance à le

considérer. Ces cercueils sont fort épais , et

peuvent résister long - temps à l'air et à la

pluie. Il faut quelquefois quatre et même huit

personnes pour porter un cercueil vide : on
en voit qui sont ciselés délicatement , et tout

couverts de vernis et de dorures. Souvent l'on

vend ou Ton engage le fils pour procurer ua
cercueil à son père.

(2) Les sépultures sont ici hors des Villes

,

et autant qu'on le peut , sur des hauteurs.

Souvent ou y plante des pins et des cyprès.

Les sépulcres sont la plupart bien blanchis

et d'une construction assez jolie. On n*cnterre

point plusieurs personnes , même les parens

,

dans une même fosse , tant que le sépulcre

garde sa figure.

(3) Des gens même d'une condition mé-
diocre font souvent la dépense de faire trans-

porter le cercueil de leurs parens d'one Pro-

vince en une autre /afin de le placer dans la

sépulture de la famille. On vient quelque-

fois de fort loin examiner à la couleur des

ossemens , si un étranger a fini sa vie par

une mort naturelle ou par une mort vio-

lente. Le Mandarin préside à l'ouverture du
cercueil.

(4) Il y a des personnes ricltes , et j'en

connais plusieurs ,
qui font sans peine l'au-

mône d'un cercueil , ou du-moins qui con-

tribuent volontiers à cette dépense.

( 5 ) Ce serait ici une chose monstrueuse

de voir des ossemeas de morts entassés les
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uns sur les autres, commu on le voitm Eu-
rope : mais ce serait une crunuté inouïe de

tirer le cœur et les enlraillt^s du mort, pour

les enterrer séparément. Il s\*n trouve qui

ouvrent les sépulcres pour y prendre des

joyaux ou des habits précieux. C'est ici un
crime qu'on punit très-sévëremeni.

(6) On compte à la Chine cent histoires de
morts qui ont npparu aux vivans , et Ton y
craint les esprits encore plus que quelques-

uns ne font en Europe.

(7) Un des grands motifs qui portent les

sages de la Chine h la pratique des actions

vertueuses, c'est la beauté de la vertu , et la

gloire qui en est inséparable.

E DIT sur le soin que doit avoir un Manda^
rin , d'exciter les Laboureurs au traitait.

Il y a des choses qu'on néglige , parce

qu'elles sont communes : cependantelles sont

si nécessaires
,
que le Père du Peuple y doit

apporter ses principaux soins. Telle est l'ap-

plication du Mandarin h animer (1) les La-
boureursau travail. Ainsi

,
quand le tcmpsest

venu de labourer et d'ensemencer les tcres,

le Mandarin sort hors d« In Ville , cl va visi-

ter les Campagnes. Quand il trouve di\s terres

bien cultivées , il honore de quelque dis-

tinction le Laboureur vigilant. Au-contraire
' couvre de confusion le Laboureur indo-

iont , dont les terres sont ncglif^ées ou en fri-

che. Quand on a su proHter delà saison des

£emeuces . le temps de lu récolte amène la

II

:!*
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joitf et l'abondance : le Peuple éprouve alors

que ceux qui le gouvernent , sont attentifs

aux besoins de l'Etat ; c'est ce qui le soutient

dans un rude travail. Un ancien a bien dît:

visitez les Campagnes au Printemps , aidez

ceux qui ne sont pas en état de les cultiver :

c'est là une manière excellente d'animef' les

gens au travail. Suivant cette maxime , un
Mandarin qui est le Pasteur du Peuple

,

voyant qu'un Laboureur n'a pas de quoi avoir

un bœuf pour cultiver son champ , et man-
que de grain pour l'ensemencer , lui avance

l'argent nécessaire , et lui fournit des grains :

puis en Automne , quandla récolte estfaite , il

se contente de reprendre ce qu'il a avancé, sans

exiger aucun intérêt (2). Cette conduite lui

attire les plus grands éloges (3). On l'appelle

avec complaisance le Père du Peuple ; on
goiitele plaisir d'avoir un Magistrat ch'arita-

h\e ; le Laboureur n'épargne point sa peine
;

les Campagnes deviennent un spectacle agréa^-

ble aux yeux ; dans les Hameaux , femmes et

eufans , tout e^s^ dans la joie et l'abondance
;

par-tout on comble le Mandarin de bénédic-

tions.

i

^

REMARQUES.
(i) Les quatre Etats différensà la Chine,

sont ceux de Se , Nunt , Kum et Cham :

c'est-à-dire , des Lettrés, Laboureurs, Arti-

sans et Marchands. C'est la nécessité qui

règle leur rang. Tous les ans au Printemps,

TËmpereur lui-même va soknntlleniettt ht-
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hourer quelques sillons

, pour animer par son
exemple les Laboureurs h la culture des ter-

Tes, Les Mandarins de chaque Ville en usent

de même. Quand il vient quelques députés

des vice-Rois , l'Empereur ne manque jamais

de leur demander en quel état ils ont vu les

Campagnes. Une pluie tombée à propos est

un sujet de rendre visite au Mandarin^ et de
le complimenter. '

' (2) Souvent le Laboureur doit une partie

de sa récolté à l'usurier qui lui a avancé

du riz.

(3) Depuispeu unMandarin, Juge criminel
de la Province , se déguisa pour visiter les

Campagnes , sans être connu. Il trouva un
Laboureur qui poussait sa charrue traînée

pa r ses deux enfans , et il apprit qu'un homme
riche l'avait réduit à cette extrémité , en le

contraignant de vendre ses bœufs pour le

payer. Il fit sur-le-champ un acte de charité

et de justice , qui serait admiré en Europe.

JEDIT sur la cùntpassion gu*on doit ai^oir

des pau^^res orphelins et des pauvres

veu{^es, ' '

^1

r'i

\àl
II

m

Le Gouvernement de Ouen-ouam (à) était

rempli de piété. Il employait son autorité à

soulager les pauvres vieillards (i) qui se trou-

vaient sans enfans et sans secours. Peut-oa

imaginer un règne plus heureux que celui

où le Prince maintient l'Etat dan^ une tran-

i

' {à) Oueji'Ouam est tm des anciens Rois de la Chipe'

m

iA
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quillité parfaite , et doniiu des marques de sa

tendresse paternelle h ceux de ses sujets qui

sont sans appui? Tels sons les pauvres, qui«

dans un âge avancé , se trouvent sans en-

fans ('i) , ou les enfans qui ont perdu leurs

parensdansunâge encore tendre. Les uns et

les autres sont accablés de misère , et n'ont

nulle ressoui^e. C'est ce qui touche vivement
le cœur d'un bon Prince. Maintenant chaque
Ville a des Hôpitaux établis pour l'entretien

des pauvres. Il faut l'avouer , les bienfait^

de l'Empereur sont infinis; et h quines'éten-

dent-ilspas? Si cependant ces Hôpitaux tom-
bent en ruine, sans qu'on songe à les répa-

rer
, que deviendra le bienfait de l'Empereur?

Les pauvres se répandront de toutes parts ^

ou rempliront de vieux Temples ruinés. Ce
désordre vient de ce qu'on ne veille pas assez

et au nombre des pauvres, et h la dépense

qu'on doit faire pour les entretenir. Le Man-
darin se repose de ce ?oin-là sur des Officiers

subalternes
,
qui appliquent secrètement h

leur profit une bonne partie des libéralités (3)

de l'Empereur, tandis que les pauvres meu-
rent de faim et de misère. N'est-ce pas Va agir

contre les intentions de notre Monarque,
dont le cœur est si bienfesant et si miséricor-

dieux? Lt^ Mandarin , qui est le Pasteur du
Peuple (4) « ^^^^ donc examiner soigneuse-

ment ce qu'il doit et peut fournir à l'Hupi-
tal , soit en argent, soit en vivres , soit en
toile et en coton pour les habits fourrés. Le
nombre des pauvres doit être fixé : au com-
mencemeat de chaque mois , le Mandaiia

l'ii
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examinera en pleine audience le registre de

la dépense et des pauvres qui sont entretenus.

C'est environ le dixième mois de Tannée que
se fera la distribution du coton et des étoîfes

pour les habits d'hiver. Cela doit se marquer
avec exactitude , et se distribuer avec fidélité.

Cette charité ne regardera que ceux qui sont

véritablement pauvres , malades , fort vieux

,

ou fort jeunes , et réduits à une telle misère

,

qu'ils ne puissent pas se soulager eux-mêmes.
Quand quelqu'un viendra à mourir, on ea
donnera avis au Mandarin , afin qu'il le rem-
place aussitôt. De cette sorte on ne verra plus

de pauvres errans et vagabonds : ils auront

une demeure fixe, où ils seront entretenus

aux frais du public. Le Mandarin visitera

de temps-en-temps le bâtiment (5) ,
pour

voir s'il a besoin de réparation. Âinçi les

grands bienfaits de l'Empereur se répandront

de toutes parts , et sa charité attirera sur sa

personne et sur l'Etat , des biens dont la

source est intarissable.

REMARQUES. . »

(i) Les Chinois sont accoutumés dès leur

jeunesse à respecter les vieillards. Nos Chré-
tiens , en se confessant^ rapportent au qua^
trième commandement, les fautes qu'ils font

en cette matière.

(i) Il faut que la misère d'un Chinois soit

extrême pour l'obligera vivre dansl'Hôpital :

il aime quelquefois mieux mourir de faim
,

sur-tout s'il a été autrefois à sou aise. Aussi
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en voit-oa mourir un grand nombre. On
aurait peine à croire jusqu'où va la mis>ère

parmi le Peuple : il y en a qui passent deux
ou trois jours sans prendre autre chose que
du thé. Les habilans de certaines contrées

peu fertiles 5 n*ont pas plptôt ensemencé leurs

terres j qu'iU vont presque tous ailleurs
,
pour

y vivre d'aumône durant l'hiver.

(3) L'Empereur entrant dans sa soixan-

tième année , remit des sommes immenses
qui étaient dues au trésor Royal ; et outre

cela, il iit de grandes largesses à tous les

vieillards , en riz , en toiles et même en
soieries.

(4) L'Auteur donne au Mandarin le nom
de Pasteur du Peuple , parce qu'à la Chine
un Gouverneur de Ville est le chef delà
Police et de la Religion.

(5) C'est peu de chose h la Chine que les

maisons du simple Peuple : mais les maisons

des Mandarins ou de ceux qui l'ont été , et

généralement tous les édifices publics ontleur

agrément et leur magnificence. Les pauvres

obligent souvent leurs parens malades à se

retirer dans les Hôpitaux. Il y a à Canton
une de ces maisons , où tous les pauvres sont

Chrétiens. Le Missionnaire qui en a soin ,

est bien consolé par la ferveur de ces bonnes
gens, qui lui sont d'un grand secours pour
gagner à Jésu. -Christ ceux qui y viennent
de nouveau. ^ v'

on
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£ DIT sur le soin de rendre aux voyageurs
les chemins aisés et commodes.

Les grands chemins (i) ont besoin d'être

souvent réparés : ce soin doit s'étendre aux
montagnes et aux lieux les plus écartés des

Villes. En applanissant les chemins on don-
nera une isaue aux eaux afm qu'elles s'écou-

lent. Quoi de plus incommode h un voya-

geur
, que de trouver au milieu d'un grand

chemin des ahimes et des précipices ! Dans
les contrées où il y a de larges et de profon-

des rivières , il est h propos que le Manda>ria

y entretienne une barque de passag**: ce qu'il

en coûte pou r les gages d'un balel iei- est peu de
chose : et le secours qu'on en retirera est con-

sidérable. Dans l<*s endroits où les ruisseaux

et de petites rivières coupent les chemins

,

on construira des ponts de bois (a). Le Man-
darin contribuera le premierh cette dépense 9

et il engagera d'autres personnes h y concou-
rir. Dans les routes où il se trouve peu de
Bourgades , on élèvera de distance en distance

des loges , où les voyageurs puissent se repo-

ser (3), et sedélasserde leurs fatigues. Quant
aux grands chemins , qui ne sont point au
milieu des terres labourables, on doit plan-

ter de chaque côté des saitles ou des pins qui

forment de grandes allées. En été le voyageur

sera h couvert des ardeurs du soleil , et en
hiver ces arbres (4) fourniront du bois pour
le chauffage. L'exécutionde ce projet regarde

les habiians des Bourgades circonvoisines.

!

(''Nil
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S'ils refusent d*cntrer dans cette dépense , le

Mandarin prendra ce soin -lii lui-même , et

alors les arbres appartiendront au publie
,

et nul particulier n'y pourra toucher. Ainsi

tout le monde profitera de la commodité des

chemins , et on louera sans cesse celui à qui

on eu sera redevable.

\ 4 Ji EMA a QUE 5. -^ ,

'

• (i) Dans les Provinces du Nord , c'est la

poussière qui rend les chemins incommodes:
d.ins les Provinces du Sud , ce sont les regor*

gemens dos eaux.

(2) Les Chinois riches construisent volon-

tiers ces sortes de ponts en faveur du public :

on en trouve beaucoup de pierre sur les ruis-

seaux. Sur une rivière assez près de Jao^
tcheou , il y a deux grands ponts de pierre

,

dont Tun a des arcades très-élevées et très-

hardies. J'en ai vu un tout plat , long de près

d'un quart de lieue : les quartiers de pierre

étaient d'une longueur et d'une largeur sur-

prenantes: il servait à passer un bras de mer
dans les hautes marées. .. /

(3) On trouve souvent sur les chemins de
ces sortes de reposoirs , qui sont assez pro-
pres et fort commodes dans le temps des

grandes chaleurs. Un Mandarin qui est hors

décharge, cherche, aussitôt qu'il est de retour

en son Pays , à se rendre recommandable par
ces sortes d'ouvrages. On trouve aux avenues
/de certaines Bourgades, sur-toutdansle/^061-
fcheou , de grands chemins payés de belles
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pierres carrées. Sur les chemins , il y a aussi

des Temples et des Pagodes : on peut s'y reti-

rer pendant le jour ; mais il n'est pas sur d'y

passer la nuit
,
quelque bon accueil qu'on

fasse. En été , des personnes charitables ont

des gens à leurs gages qui donnent gratuite-

ment du thé aux pauvres voyageurs : on veut

seulement qu'ils sachent le nom de leur bien-

faiteur. Les grands chemins ne manquent
point d'hôtelleries ; mais les honvétes gens

ne peuvent guères s'en accommoder, ou bien

il faut qu'ils portent avec eux tout l'atiirail

d'un lit.

(4) Qtioiqu'il fasse froid dans la province

de Kiam-Si , et qu'il y tombe de la neige

,

cependant plusieurs arbres de la Campagne
conservent leur verdure toute l'année.

• •• -'

EofT, par lequel on exhorte les Maîtres k
ne pas traiter leurs esclaves avec dureté»

Quoique 1«s hommes soient de conditionis

bien difiërentes (i) y que ks uns naissent

nobles , et les autres rotoriers ; cependant Ift

nature est dans tous la même, tous ont une
ame et un corps de même espèce. Cependant
à voir la conduite qu'on tient eommnnément

,

il ne parait pas qu'on soit persuadé de cette

vérité. Qu'un homme ait des réprimandes à

faire à son fils, on s'aperçoit aisément qu'il

est père ; il use de ménageraens , il craint de
contrister ce fils qu'il aime. S'il est obligé de
le chùtier , la main qui le frappe appréhende

de le blesser. Mais s'agit-il d'un esclave? On
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raccable d'injures «t de malédictions. Une
bagalellti en quoi il n'aura pas suivi les vues

de son maitre , lui attire h Tinstant une gr^le

de coups. Quoi donc 1 cet esclr ve nVst-il pas

fils d'un homme , et par conséquent homme
lui-même ? La diiFérmce de sa condition

a-t-elle dépendu de lu? ? La pauvreté a con-

traint ses parens de vendre son corps , c'est

ce qui le réduit h l'état humiliant où il se

trouve. Pour vous qui êtes devenu son mai-

tre , vous devez en avoir compassion. Quand
vous lui commandez des choses qu'il ignore,

instruisez-le avec bonté , appli()uez-vous h

connaître ses talens , et ne lui ordonnez rien

dont il ne soit capable : fournissez-lui des

habits et di*A alimens : s'il est malade , faites

venir les Médecins , procurez-lui les remèdes
nécessaires

;
qu'il 8*apciçoîve que vous êtes

touché des maux dont il »e plaint. Des escla-

ves ne peuvent pas manquer de s'attacher

h un m-)itre bienfesant ; ils le regardent moins
comme leur maitre que comme leur père.

S'ils aiment le plaisir , si par leur négligence

ils nuisent h vos affiires , punissez-les , cela

est dans rordre.lVInisquevosch&timenssoient

modérés : ce sera' le moyen de les corriger,

et la pensée même ne leur viendra pas de se

venger.

Il faut le dire , et il n'est que trop vrai

,

il y a des maîtres tout-à-fait déraisonnables.

Ils empêcheront les esclaves mariés d'habiter

ensemble ; ils solliciteront en secret leurs

femmes et leurs fî I les , et ils mettront en usage

les caresses , les présens , les mepaces et les

i
'
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mAUvaif tr^ltrinens

, pour Ifs fairf»ronsrnlir

à leura iiilHmcs duttiiH. De pnrt'iU irinus
•eroiU-iUhAniicliAtitfient? D*uii cAié, il ani-
vt*rii que lu IVmine dé.shonorée déci/iicra sou

opprohruhsotitnnti,etcelui-cic1u>n'lu-i.i nnit

et jour l«>s moyetiA de ^e vengrr de l'alfrunt

qu'il A reçu, (a) D'un autre tAté, le inaitre

qui oppr^lieiide que son déttoidre ne soit ré-

vélé au mari, et qui en eraint encore ]lus

les suites funestes , forme le dessein de per-

dre ce malheureux , et nVst point content

qu'il ne lui ail 6(é lu vie. Des actions si noi-

res seront-elles inconnues aux e&priis , eux
à qui les choses les plussecrctles ne peuvent

échapper? D'ailleurs h quel excès ne conduit

pas 1 Hmou r déréglé d'une simple esclave? Il

désespère la femme lé^iiime , qui décharge

sa colère sur l'esclave infortunée; la rage

8*emi)are des cœurs, qui ne respirent plus

que naine et vengeance \ toute la famille est

en combustion
,
parce que le maître ne distin-

gue pus ce qui mérite d'être respecté d'avec

ce(|uiest moins digne déconsidération. En-
fin ce désordre alxtuiit à ruiner une famille

noble et riche. Encore un peu de temps, les

enfans d'un mauvais maître , ou du-moins
ses petits-fils deviendront eux-mêmes les es-

claves d'autrui. N'est-ce pas là un malheur
dont la seule pensée eat capable de jeter

relïVol dans les cœurs? Ainsi, ô vous^rir

ches
,
gouvernez vos esclaves avec bonté ,

traitez-les avec équité , ayez pour eux un

cœur compatissant et libéral. (5j Confucius a

i>ien dit : Ce que vous ne voudriez pas qu'o^

' i
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i le faîtes pas à ivous fit , ne Je taites pas à un autre,

en cela que consiste la vertu de douceur. Il

a dit encore ; N'avoir ni au-dehors ni chez

soi personne qui nous veuille du mal , c'est

le fruit d'une charité sincère. On est aimé
de tout le monde parce qu'on aime tout le

monde. C'est ce qui attire aux chefs de famille

une longue suite de prospérités. Gomme je

suis venu ici pour être votre Gouverneur et

votre Pasteur , je dois vous faire ces impor-
tantes leçons. Moi-même je pratique la cha-

rité
,
quand je vous apprends le moyen d'être

heureux. Tant que durera mon emploi , ma
principale étude sera de porter au plus haut
point qu'il me sera possible, le zèle pour le

Lien solide de mon Peuple , et ce zèle sera mêlé
d'une tendresse

,
qui me rendra infiniment

sensible à tous vos maux.

REMARQUES,
(i) NojJT-sAi, Keov-nout-sai y esclave,

chien d'esclave , ce sont des injures atroces.

Cependant un homme vend son fils, se vend
lui-même avec sa femme pour un prix très-

modique. La misère et le grand nombre d'ha-

hitans de l'Empire y causent cette multi-

tude prodigieuse d'esclaves : presque tous les

valets , et généralement toutes les filles de

service d'une maison sont esclaves. Souvent

un grand Mandarin de Province qui n pour
domestiques une foule d'esclaves , est lui-

même l'esclave d'un Seigneur de la Cour

,

pour lequel il amasse de l'ar^ciit. Un Cbi^
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noîs de mérite qui se donne h un Prince

Tartare , est sûr d'être hienlôl grand Man-
darin : il peut devenir vice-Roi d'une Pro-
vince. Que si l'Empereur le destitue de son

emploi , il retourne servir son Maître , du-
moins pendant un certain temps à sa volonté.

Les riches, en mariant leurs (illes, leur don-
nent une ou plusieurs familles d'esclaveâ, à

proportion de leurs richesses. Il arrive assez:

souvent qu'on donne la liberté aux esclaves «

ou qu'on leur.permet de se racheter. Il y enr

a qu'on laisse à demi -libres , à condition

qu'ils paieront tous les ans une certaine

somme. Il y en a d'autres qui s'enrichissent

dans le négoce ; leur Maître ne les dépouille

pas de leurs biens ; il se contente d'en tirer de
gros présens , et les laisse vivre avec hon-
neur , sans néanmoins consentir qu'ils se ra-*

chètent.

(2) Un Maître est perdu sans ressource
,

dès qu'on peut prouver en justice qu'il a abusé

de la femme de son esclave.

( 3 ) Il y a des esclaves d'une fidélité h.

toute épreuve et d'un attachement inviola-

ble pour leurs Maîtres ; aussi le Maître les

traite -t- il comme ses propres enfans. Un
Grand disait 11 un de nos Missionnaires qu'on

ne devait confier des affaires importantes qu'à

des esclaves
,
parce qu'on est le maître de

leur vie.

4ir

n

il

^11
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Édit sur VéduGUtion de la jeunesse , et sur

la compassion qvLon doit avoir pour las

. pnsonniers, .
>.

On regarde quelquefois comme une ba-

gatelle , ce qui est très- inipoi tant au bien

de TEtal, parce qu'on u'en considère pas les

suites. Je m'explique et j'entre dans le dé-

tail. Un père a-t-il des entans ? Un aîné a-

t-il des frères au-dessous de lui? On doit les

former de bonne heure, les instruire de leurs

obligations ( i), leur apprendre à avoir du
respect pour leurs parens, et de la déférence

pour leurs aines. Quand un enfant avance

en âge , il faut le porter à la vertu , l'ins-

truire des devoirs de la Vie civile, lui inspi-

rer l'amour de l'étude. Un jeune homme
élevé de la sorte parviendra infailliblement

aux honneurs, et tiendra son rang parmi les

personnes illustres. Je dis plus : tout un Peu-

ple se trouvera rempli de gens d'honneur et

de probité. Au - contraire , abandonnez dès

l'enfance un jeune homme à lui-même, éle-

vez-le délicatement , ayez pour lui trop de
coiTiphiisance; ses vices croîtront et se forti-

^eront avec TAge ; il n'aura ni politesse , ni

équité , ni droiture ) il. se plongera dans la

débauche et se livrera à la volupté. Enchaîné
par les liens honteux de ses passions , il nç
voudra ou ne pou ri a pi us s'en dégager. Quelle
est la sou» ce de ce désordre ? Le défaut

d'éducation de la pari des parens ( 2 ) ; le

défaut d^obéissance de la part des jeunes gens.
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Maintenant que je suis établi votre Gou-
verneur pour entretenir parmi vous le bon
ordre, il est de mon devoir de vous donner

des marques de mon zèle ëinuère et désinté-

ressé, et de mon amour juste et tendre pour

le Peuple. Je commence par vous exhorter

à bien élever vos eufaiis ï c'est de cette sage

éducation que dépend le bon gouvernement ;

c'est par -là que le Peuple apprend à bien

conduire sa famille , h eultiver les terres , à

nourrir des vers h soie , h établir des manu-
factures pour les étoffes; c'est par-là que les

règles de la pudeur int^pirent au sexe Tamour
de la retraite; c'est par-li) qu'on sait s'hono-

rer et se respecter les uns les autres ; c'est

par-là qu'on apprend h ne pas dissiper son

bien en procès , à conserver sa vie par l'exacte

observation des Lois , à payer au Prince le

tribut qu'on lui doit , ce qui est un devoir

de justice indispensable. EnHn , c'est là ce

qui forme les bonnes mœurs, et ce qui donne
du prix à la vertu.

Pour y réussir, le Mandarin doit prendre
d'abord des voies de douceur ; mais^si elles ne
suffirent pas, il est forcé d'en venir aux châ-

timcns , afin qu'on se reconnaisse
, qu'on se

corrige , et qu'on avance dans le cbemin de
la vertu ; voila ce qui rend le Peuple heureux,
et ce même Peuple , étonné du changement
de ses mœurs, ne cesse d'exalter le mérite
de celui qui le gouverne.

Au -contraire, si un Mandarin manque
de droiture et de sagt'sse , s'il est sévère à
l'excès , si son cœur est hrmé h la compas-
TomeXIX. F
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sion , s'il raHlne sans cesse sur la manière de
punir (3) , qu'arrive-l-il ? Les méchans s'obs-

tinent dans leur malice , leur vertu ne con-
siste plus qu'à chercher des artifices pour
se dérober aux chûtimens qu'ils méritent

;

ô'est à qui saura mieux l'art de tromper ; les

grands et les petits voleurs inonderont les

provinces ; en un mot, le Peuple s'abandon-

nera au crime et au désordre : c'est ce qui

augmente l'indignation et la colère du Man-
darin. Il tempête , il frappe , il met aux fers

,

il fait expirer sans pitié les coupables sous

les coups. Hélas ! dans quelle erreur est ce

Mandarin ! Il ne va point à l'origine du mal
auquel il prétend remédier. Quand , dans

les siècles passés, le grand .Tm, ce Prince in-

comparable , rencontrait par hasard un cri-

minel sur son chemin , il descendait de son

char; il fondait en pleurs. Ce n'«^tait pas un
simple sentiment de compassion pour ce mal-

heureux qui fesait couler ses larmes ; sa

douleur avait un autre principe : il pensait

que ce qui avait conduit cet infortuné au
supplice , c'est que ceux qui gouvernaient

,

n'avaient pas assez de vertu pour changer et

réformer les mœurs du Peuple : ce bon Prince

était désolé de la part que lui et ses Magis-»

trats pouvaient avoir à la perte d'un crimi-

nel , à qui les salutaires instructions avaient

sans doute manqué. Nous avons eu d'autres

grands hommes qui ont pris les mêmes sen-

timens de cet Empereur célèbre. Aujour-
d'hui on voit par-tout des prisons; lesMan-
darias exercent la justice et punissent les
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crimes. Mais ne peut- on pas dire que les

Mandarins sont eux-mêmes coupables , puis-

que le Peuple ne pêche que parce qu'il n*est

pas instruit ? Voilà quelle est la source du
mal. La vraie compassion et le sage gouver-

nement doivent tendre à y remédier (4)»

REMARQUES. " i

( I ) Le Gouvernement politique de la

Chine roule tout entier sur les devoirs des

pères à l'égard de leurs enfans , et des enfans

envers leurs pères. L'Empereur est appelé

le père de tout l'Empire , le Mandarin le

père de la Ville qu'il gouverne , et il donne
à son tour le nom de père à celui qui est

au-dessus de lui. Les Lois de police et de
bienséance sont fondées sur ce principe gé-
néral, qui est très-simple. Le premier et le

quinzième de chaque mois les Mandarins
s'assemblent en cérémonie dans un lieu oijl

l'on lit une ample instruction pour le Peu-
ple , et cette pratique est ordonnée par ua
statut de l'Empire. Le Gouverneur fait en
cela l'office d'un père qui instruit sa famille.

On joint le nom de père à celui d'oncle

paternel : le frère aîné
, quand il n'aurait

rien hérité de son père , est chargé d'élever

ses cadets , et de leur acheter à chacun une
femme.

(2) Quand , dans une Ville , il s*est com-
mis un grand vol ou un assassinat , il faut

que le Mandarin découvre les voleurs.ou les

assassins, autrement il est cassé de sa charge.

F %
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De même s*il se commet quelque crime
énorme^ par exemple 3 si un fils tue son père,
le crime n'est pas plutôt défëré aux Tribu-
naux de la Cour , que tous les Mandarins
sont destitués de leurs emplois , parce qu'ils

n'ont pas eu soin de veiller aux bonnes
mœurs. Il y a pareillement des cas extra'or-

dinaires , où l'on punit de mort les parens

avec leurs enfans coupables. Les parens peu-
vent , avec l'agrément des Mandarins , s'as-

sembler dans la salle des ancêtres , et là ,

condamner et mettre à mort un enfant in-

corrigible , quand ou craint de lui quelque
mauvaise action capable de déshonorer sa

famille.

(3) Quand un Mandarin est trop sévère
,

il ne manque pas d'être noté dans les infor-

mations
,
que les vice-Rois envoient de trois

ans on trois ans à la Cour ; et cette note

suffit pour le dépouiller de son emploi. Si

un prisonnier vient h mourir dans la prison ^

il faut une infinité d'attestations qui prou-

vent que le Mandarin n'a pas été suborné

pour lui procurer la mort. On meurt quel-

quefois dans le tourment de la question, qui

est très -rigoureuse à la Chine : cette ques-

tion brise les os des jambes , et va jusqu'à

les aplatir ; on a des remèdes pour dimi-
nuer , et même pour amortir le sentiment

de la douleur. Le Mandarin empêche qu'on

ne se serve de ces remèdes, et ce n'est qu*après

la question
,
qu'il permet de les employer

pour guérir le patient
,
qui , en elïct

,
par

leur moyen, recouvre en peu de jours le pre-
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mîér usage des jambes. Quand un criminel

doit être condamné à mort , on lui donne ,

avant que de lire sa Sentence, un repas ap-

pelé Hi , semblable h celui qu'on donne pour

les ancêtres ; le criminel ,
qui se voit sur le

point d'être condamné , éclate quelquefois

en injures et eu reproches contre le Man-
darin ; celui-ci écoute ces invectives avec pa-

tience et compassion ; mais la Sentence u'cst

pas plutôt lue , qu'on met un bâillon à la

bouche du criminel. Avoir la tête trauchée^

c'est à la Chine une mort honteuse ,
parce

que les parties du corps sont séparées : au-

contraire , être étranglé a un poteau , c'est

une mort douce et presque honorable.

(4) Un bon Mandarin met sa gloire à

rendre le Peuple heureux -, J'en connais un
qui a fait venir de son Pays plusieurs Ou-
vriers

^
pour apprendre à élever des vers à

soie , et à faire des étoffes dans tout son Dis-

trict, ce qui va enrichir sa Ville. Il y a des

.Mandarins qui font de temps-en-temps des

largesses aux prisonniers
;

j'en connais un
à Jcio-tcheou qui leur envoya une fois des

habits. Un autre de la même Ville, dans un
jour de Fête chinoise , leur fit un régal qui

pensa lui coûter cher : il les avait délivrés

de leurs fers, afin que la joie fût compleite :

eux , après avoir bien bu> se saisirent du
geôlier , et prirent la fuite , à la réserve d'ua

seul
,
quf ne voulut pas profiter de l'oc-

casion ; les fugitifs furent repris , et celui

qui resta eut sa grâce. Les prisonniers lan-

guissent d'ordinaire dans les fers , parce qu'il

*C'
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faut iMi temps considérable pour que leur

condamnation ait passé dans tous les Tribu-
naux , et qu*elle ait été ratifiée par TEm-
pereur.

Les occasions où les Mandarins affectent

le plus de marquer leur sensibilité pour les

malheurs du Peuple, c'est lorsqu'on craint

que la récolle ne manque , ou par la séche-

resse, ou par l'abondance des pluies , ou par
quelqu'autre accident , comme par la mul-
titude des sauterelles, qui inondent quel-

quefois certaines Provinces de la Chine. Alors

le Mandarin , soit par affection, soit par in-

térêt ou par grimace , n'oublie rien pour se

rendre populaire. La plupart , bien qu'ils

«oient lettrés , et qu'ils détestent les Idoles

des Sectes du Fo et du /V/o, ne laissent pas

de parcourir soh'nnellement tous les Tem-
ples , et cela a pied , contre leur coutume ,

pour demander à ces Idoles de la pluie ou
du beau temps. Le Mandarin , auteur de cet

écrit
,
propose seulement d'invoquer Tchin-

Jioam , selon l'ancien usage , et il ne donne
de formule de prières que pour cet esprit tu-

télaire de la Ville. Peut-être verra-t-on avec

plaisir quelques endroits de celte formule de
prières que fait un Mandari4fi pour détour-

ner les calamités publiques , et de quelle ma-
nière il s'adresse ù l'esprit protecteur de la

Ville."

1

1
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Formule de prière à Tchin-lioam (i).

Esprit tutélaire , si je suis le Pasteur et

le Gouverneur de celte Ville , vous l'êtes

encore plus que moi , tout invisil)l(.'(|ue vous

êtes : cette qualité de Pasteur m'obligea pro-

curer au Peuple ce qui lui est avantiigeux ,

et h écarter ce qui pourrait lui nuire; mais

c'est de vous proprement que le Peuple re-

çoitson bonheur; c'est vous qui le préservez

des malheurs dont il est menacé. Au-reste ,

quoique vous soyez invisible à nos yeux ,

cependant , lorsque vous agréez nos offran-

des, et que vous exaucez nos vœux, vous

vous manifestez , et vous vous rendez en
quelque sorte visible : que si on vous priait

en vain , le cœur n'aurait point de part auK
honneurs qu'on vous rend ; vous seriez , à la

véiiié , ce que vous êtes , mai^ vous seriez

peu connu : de même que moi, qui suis

chargé par état de proléger et de défendre

le Peuple
,
je ferais douter de mon Manda-

rinat, si je n'agissais jamais eu Mandarin.
Dans les calamités publiques auxquelles on
ne voit point de remèdes, nous devons im-
plorer votre secours , et vous exposer nos

besoins. Voyez donc la désolation où est le

Peuple ; depuis le sixième mois jusqu'au hui-

tième il n'est point tombé de pluie , on n'a

encore recueilli aucun grain ; si tout périt,

comment pourra-t-on , l'année prochaine ,

ensemencer les terres? C'est ce que je dois

vous représenter. J'ai ordonné plusi^iurs jours

F 4

f



A i't'

«i

/

T28 Lettres ÉoiriAiiTEs
de jeune ; les bouchers ont défense d'ouvrîtr

leurs boutiques : on s'interdit l'usage de la

viande , du poisson , et même du vin ; ou
songe sérieusement à se purifier le cœur , à

examiner ses défauts « et à s'en repentir
;

mais nos vertus et nos mérites ne sont guère

capables de fléchir le Ciel : pour vous , 6
esprit! gouverneur invisible de cette Ville,

vous approchez de lui , vous pouvez demau-
der des grâces pour nous autres mortels , et

le supplier de mettre fin h nos maux : une
telle faveur , obtenue par votre entremise y

mettra le Peuple au comble de ses vœux; je

verrai accompli ce que mon emploi m'oblige

de souhaiter avec ardeur ; votre Culte croitra

de plus-en-plus dans cette Ville ^ lorsqu'on

verra que ce n'est pas en vain que vous y
présidez.

;

REMARQUE. /

(i) Quand le Peuple veut louer la péné-

tration d'un Mandarin , h. qui les moindres
indices font découvrir la vérité > et aux lu-

mières duquel rien n'échappe , il l'appelle,

comme je Tai lu dans quelques-uns de leurs

livres , Seng-tching-hoang ^ c'est-à-dire, un
Tching'hvang incarné. J *ai lu de même plu-

sieurs traits d'un recueil de jugemens rendus

avec sagesse , où le Mandarin dit au crimi-

nel qu'il interroge, que Tching-hoan^ lui a.

révélé telle ou telle circonstance cachée : ce

qui prouve la persuasion où sont les Chi-

nois que le» esprits apparaissent , et vien-
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nenl découvrir des crimes secrcrs, Boh pour

punir le coupable , soit pour délivrer l'iu-

ocent.
J'ai parlé plus haut des sauterelles qui

inondent queI({ucfois certaines Provinces :

c'est un fléau terrible , à en juger par ce

qu'en rapporte l'auteur que je traduis. On
en voit ^dit-il, une multitude étonnante qui

couvre tout le Ciel -, elles sont si pressées ,

que leurs ailes paraissent se tenir les unes

aux autres ; elles sont en si grand nombre ,

qu'en élevant les yeux, on croit voir sur sa

tête de hautes et vertes montagnes ; c'est son

expression. Le bruit qu'elles font en volant

,

approche du bruit que fait un tambour. Ce
que j'ai vu moi - même aux Indes , dans le

Bengale , me persuade que cette description,

n'est pas trop exagérée. L'auteur que je

cite remarque qu'on ne voit d'ordinaire

cette quantité incroyable de sauterelles
, que

lorsque les inondations sont suivies d'une

année de grande sécheresse , et philosophant

à SH manière , il prétend que les œufs des

poissons qui se sont répandus sur la terre ,

venant à éclore par la chaleur , produisent

cette multitude prodigieuse d'insectes.

Edit pour Ventretien des barques de misé'

ricorde destinées à secourir ceux guijont^

naufrage , ou gui sont en danger de l&

. faire. •,. . ^
-- .-j- .^-^

Vous savez sans doute Thistoire de Tam-
pao : il trouva en Sfoxi chemin un oiseau qui

F5
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traînait avec peine une rordu dont on rHVtiit

atlHché. Vam-pao toiu lié de reinharivis où
se li-oii\ait Toibriiu , le débtii raii.se de sacoide,

et lui donne la libellé. 11 l'ut bieul/^l léioni-

pensé de ee service : Toisenu levinl peu après

tenant en .son l)ee un anneau d'or, qu'il mit
entre les main!) de son libérait ur. L'bistoire

en rapportant ce trait d'un cœur aisé h alten»

drir, ajoute que la taniille de ï'aw-pao àe-

vint florissante , et qu'elle a donné de» pre-

miers Ministres h TËtat. (i'est ainsi que de
petits services attirent du Ciel de grandes ré-

compenses. Si donc on prend de sages mesu-
res pour sauver la vie à tant de malheureux ,

qui font naufrage faute de secours , on qui

sont en danger de le faire , une action si

charitable sera-t-elle sans récompense? Dans
le Diïitricl de celte Ville il y a des lacs et des

rivières où l'on navigue sans cesse pour le

commerce ; on y éprouve souvent des coups

dé vent terribles et d'affreuses tempêtes, (i) Il

faut donc songer comment , à travers les (lots,

on pourra sauver ces infortunés
,
qui s'eflbr-

cent ^n vain de s'attacher aux débris de leurs

barques , et qui implorent du secours avec

des cris capables d'amollir les cœurs les plus

insensibles. Des gens vertueux s'uniront sans

peine pour l'exécution d'un projet si loua])le.

Il faut pourcela équiper des barques (2) , qui

soient toujours en étal de donner du secours

dans les endroits des rivières sujets aux 01 a-

ges, et où le riyage est le plus escarpé et do
plus difficile abord. Quand on se verra me-
nacé d'une tempête, les barques se licndront

l
iilC »'
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prêtes pour courir nussilAt au secours de ceux
qui en auront besoin. Quand ceux qui sont

entretenus dans ces b.iri|ueH , auront .sauvé

la vie h ({ueli|n'un , le Mandarin U's récom-
pensera d'une bannière, qui fasse foi qu'iU
ont ae(piis sept degrés de mérites. Si au-eon-

traire ils laissent périr quelqu'un par leur

faute, ils en répondront vie pour vie, ei on
les condntnnera h périr eux-mêmes dans
l(*s eiinx. Afin (|u'ils s'ucquitlent bien de leur

devoir, il faut être exact h les payer chaque
mois , *et h ne les pas laisser inaut^uer du
iiécQÂSuirc. .i, •

•ju »• »

REMARQUES, .:

(0 Ltî lî^c de Po-yant; ou de Jao-trheou
est formé pnr le confluent de quatre rivières

aussi ^^andesquc la Loire, qui sortent delà
province de Kinns^-Si: il a trente lieues de
circuit ; on y essuie des siphons comme sur

les mers de la Chine : c'est ce que j'y al

éprouvé moi-même. Je passais ce lac ; un
siphon , où en moins d'un quart d'iîeure le

vent tournn aux quatre côtés opposés, me fit

courir le plus grand danî^er que j'aie encore

couru de ma vie. Tous tant que nous étions,

MAtelots et p issagers , nous no.us crûmes

perdus sans ressource. J'ai lieu de croi''e que

Dieu nous ^auva
,
pour conserver h nr>iic

Eglise de Pékin un morceau de la vraie Croix,

que je portais avec moi , et qui m'avait ét6

envoyé par le Révérend Père Verjus, avecle^

témoiguages itutbentitxutis nécessaires pour

F 6
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Texposer h la vénération publique. Quand
on approche de l'endroit le plus périlleux

du lac, on voit un Temple placé sur un
rocher escarpé. Les Matelots battent alors

d'une espèce de tambour de cuivre , pour
avertir l'Idole de leur passage; ils allument
en son honneur des bougies sur le devant de
la barque; ils brûlent des pari'ums , et sacri-

fient un coq.

(2) J*ai vu plusieurs de ces barques entre-

tenues pour secourir ceux qui courent quel-

que risque de naufrage : me promerfaut un
jour sur le rivage du lac de Jao-tche&u

, je

fus témoin du prompt secours qu'on donna à

une barque qui était sur le poiat de périr^

On me raconta à cette occasion que quelque-
fois ceux qui sont établis dans ces barque»
pour prêter du secours , sont les premiers à
faire périr les Marchands , afin de s'enrichir

de leurs dépouilles , sur-tout s'ils espèrent de
n'être pas découverts. C'estainsi quelamalice
des hommes tourne le bien en mal , malgré
la vigilance des Magistrats qui est grande à

la Chine : car un Mandarin fait consister sa

gloire à assister le Peuple, et h montrer qu'il

a pour lui un cœur de père. J^'ai su que de«-

j>uis peu d'à lis un temps d'orage , un Man-
darin ne se contenta pas de détVndre qu'on
traversât la rivière , mais encore qu'il se

transporta sur le rivage , et y demeura tout

le jour pour empêcher par sa présence que
quelque téméraire se laissant emporter à
l'avidité du gain, ne s'exposât au dangei de
périf* miséffitblemeut^ (r/ii, :

•

.;
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Voilà , Madame , divers traits de miséri-

corde
, que la raison et le sentiment naturel

inspirent à des Infidèles : ces œuvres , toulcs

louables qu elles sont , n'ont point pour prin-

cipe là vraie charité ; aussi toute leur récom-
pense se l)orne-t-elle h l'estime des hommes

,

et à une félicité temporelle. Néanmoins il est

étonnant que Toliviersauvage et inculte pro-

duise tant de sortes de fruits ^ et que l'olivier

franc
, planté au au milieu du Christianisme 9

et arro.<)é du sang précieux de Jésus-Christ

,

en produise si peu
;
qu'une charité toute

païenne soit si ingénieuse à secourir le pro-

chain dans ses besoins temporels , et que la

charité Chrétienne inspire si peu de zèle

pour le bien spirituel des âmes, qu'il serait

si facile de placer dans le Cie). Le vénérable

Père de Sanvitores
,
qui fonda de ses sueurs

et de son sang la Mission des iles Maiia-

nes , écrivait tous lesansen Espagne des let-

tres remplies d'un zèle aj)Ostolique , par

lesquelles il sollicitait la charité des riches

du siècle en faveur desenfans infidèles , dont

on pouvait assurer le salut en les régénérant

dans les eaux du Baptême. « Combien de

M personnespuissantes,s'écrîait-il , lesqutl-

» les, pour conserver la vie à un fils unique,

» offrent h Dieu dans les Chapelles de dévo-

» tion des figures d'enfans en or ou eu ar-

» gent î J'approuve leur piété, ajoutait-il ;

» mais qu'ils feraient une oeuvre bien plus

» glorieuse à Dieu et bien plus utile à la

» santé de leurs fils , s'ils mettaient dans le

» Ciel uQ grand noiubie d'enfans d'idolà-

ii
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i34 Lettres éoifiawtes
M très , en leur procurant la grâce du Bap-

tême ! » C'est la consolation que vous avez
,

Madame, puisque vous envoyez tons les jours

devant vous au Ciel
,
plusieurs enfans Chi-

nois , (fui sont redevables à vos libéralités,

de b.'ur bonheur éternel : et c'est principa-

lement de celte sorte d'aumône qu*on fera

l'éloge dans l'assemblée des Saints. Elee."

mosinas illiiis cnarrabit ùmnis Ecclesia

Sanctorum, J'ai l'honneur d'éire avec la plus

respectueuse reconnaissance , etc.

LETTRE
DU PÈRE CAZIER.

A Canton, le 5 Novembre 1720.

JE vois par vos lettres l'inquiétude où vous

êtes de savoir quel a été le sort du Père Cu-
beron et du Père Cortil , qui entrèrent il y a

quelques années dans une des îles Palaos ,

ainsi que vous l'avez vu dans les lettres de
nos Missionnaires. Je voudrais pouvoir vous

en apprendre des nouvelles certaines et bien

circonstanciées. Mais quelques raouvemens
qu'on se soit donnés jusqu'ici , c'est tou-

jours inutilement qu'on a tenté de reioarner

dans ces Iles.

Lorsque je vins à la Chine , je pris ma
route par les Philippines , et j'étais à Ma-
nille , lorsque le Père Serrano fit équiper un
vaisseau pour commencer une Mission chez
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les Insulaires do Pttlaos , ou pour la conti-

nuer , sup|:osé <|UP le» deux Pères eussent

trouvé prAee au| rès de eei harbares. Mais
Dii'U , doni les dessein» («ont impénéirables,

ne permit j^s que eelte expédiJion eut le

suceèsi«u({iiel on (levnil »*ii(t(ndie.

Le Père Serrnno mit h la voile , et fut

porté par un vent fiivorAble dans VEmhoca^
dero

, ( e'est ainsi (jur les p'spngnols appel-

lent l'entrée des îles lliilippines ). La quan-
tité d'Iles qui se trou\ent dans eetle pagse ,

la rendent très- dan j^eiense , et les Galions

sont quelquefois ol)lif;és d'y bivein<r sans

pouvoir gagner (\ihitv qui est le pori de Ma-
nille. Le vai.sseau qui pot lait le Pèie Srrrauo

et son eomf>agnon n'alla pas loin : il périt

près de l'ih' de Mannihujiiv , et rien ne fut

plus triste que ce naufrage , dont il n'éebappa

que peu de personnes. Quelques-uns s'étaient

jetés dans la chaloupe; mais le trouble où ils

étaient les enipéc-lin de prendre une précau-

tion nécessaire , qui élail de couper le cable

lequel tenait la ehaloupo amarrée au vais-

seau : ils allèrent au tond de la mer entraî-

nés par le poids du bûiimenl. Il n'y eut qu'un

seul Indien , qui s'éiant t^mparé de l'iiabi-

tacle ( c'est un réduit en forme d'armoire où

l'on enferme la boussole ) s'en servit pour se

sauver, et n sa faveur ga^na beureusement

la terre, après avoir long-temps lutté contre

les Ilots. C'est par eel Indien, qui retourna

aussitôt k Manille, qu'on fui informé de ce

détail. Ainsi échoua lu j)rojel qu'on avait

formé d'aller au secours d«s deux Mission-

I
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Tiiiiies , cl de planter la Foi claus les iles

Palaos.

Depuis mon arrivée h la Chine j'ai vu à

Canton un Marchand venu des Philippine.s,

qui m'assura qu'on ne doutait plus à Manille

que les deux Pères n'eussent été sacrifiés à

la fureur des Barbares de ces Iles nouvellti-

ment découvertes. C'est ainsi qu'il m'a ra-

conté la chose. Un vaisseau Espagnol était

allé ù la découverte aux environs des îles

Palaos , ets'élantapprocliéd'unedeces Iles,

plusieurs Insulaires parurent dans une bar-

que , et rôdèà^ent autour du vaisseau. On les

invita par gestes à venir à bord : ils n'y vou-

lurent point consentir, à mains qu'on ne
leur donniU un otage. On fit descendre un

' Espagnol dans la chaloupe , -et en même-
temps quelques-uns des Insulaires montè-
rent au vaisseau. Les Espagnols se saisirent

d'eux , et refusèrent de les renvoyer. Ceux
qui étaient restés dans la barque se dispo-

saient à se venger de cette insulte sur l'Es-

pagnol qui servait d'otage , et ils ramaient

déjà vers sa chaloupe. Maison fit feu sur eux ,

et on les écarta. On dit qu'en se retirant ils

soufflaient vers la fumée de la poudre , igno-

rant apparemment l'usage du canon et des

armes h feu. Ces InsuL«ires furent conduits à

Manille ; là on Jeur demanda par signes ce

qu'étaient devenus les deux Pères qui étaient

restés dans une de leurs Iles; ils répondirent
de même par signes, et firent entendre que
leurs compatriotes les avaient tués , et ensuite

le& avaient mangés.
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LETTRE
;

D*unMissionnairede la CompagniedeJésus,

De Pékin, en l'année 172».

Q.uoiQu'oit TOUS ait mandé assez en détail

ce^{ui s*est passé ici au sujet de la solen-

nelle ambassade que l'Emperenr a reçue de
la part du Czar , on aura sans doute omis
les difTicullés que le cérémonial fit naître

,

et dont on ne put vous instruire
,
parce que

cet incident n'arriva que depuis le départ des

vaisseaux qui retournaient en Europe. La
délicatesse de l*AmbassadetHP né put s'accom-

moder du cérémonial Chinois , qui coubiâte

à se mettre h genoux et à frapper la terre du
front devant les pei sonnes qu'on veut hono-
rer ; ce qui s'observe , non-seulement h l'ég» « d
de l'Empereur , mais encore h l'égard des

Princes , des Mandarins , des Pères , des

Maîtres , etc.

L'Ambassadeur crut que c'était avilir sa

dignité que de s'abaisser h une cérémonie

si humiliante et si peu conforme aux idées

d'Europe. Le refus qu'il fit de s'y assujétir

étant venu aux oreilles de l'Empereur , devait

naturellement produire un mécontentement

réciproque. Mais la sagesse de ce Prince lui

suggéra un expédient auquel l'Ambassadeur

Moscovite ne put s'empêcher de se rendre.
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« Qu*on lui fasse savoir, dit l'Empcrenr
,

» que mon dessein est qu*on rende h la lettre

11 de h de
»

apporte

es mêmes honneurs que nos coutumes
» prescrivent pour ma personne. C'est pour*

» quoi je souhaite qu'il pose celte lettre sur

» une tnhle , et î»lors un grand Mandarin
» ira , en mon nom , frapper la terre du front

» devant la lettre ». C'est ce qui s'exécuta
,

Et l'Ambassadeur n'eut plus de peine à faire

celte cérémonie devant l'Empereur , et à

rendre civilité pour civilité. • '

Cette année Chinoise étant la soixantième

du règne de l'Empereur , dès le premier jour

on a commencé des réjouissances extraordi-

naires. Tous les Mandarins, depuis les plus

grands jusqu'aux plus petits, sont allés se

prosterner devant sa tablette , el lui rendre

les mômes hommages qu'on lui rend h Pekia

devant la porte intérieure de sou Palais.

Comme cette année est une année de grûce

et d'une espèce de Jubilé, quelques-uns se

figurent que l'Empereur pourra rendre la

liberté aux deux Princes ses enfans ; cela est

néanmoins fort douteux , le caractère de
l'Empereur étant de garder toujours une
conduite soutenue , uniforme et invariable

,

lorsqu'une fois , pour de bonnes raisons , il

a pris son parti. Sa politique est de tenir ses

enfans dans une parfaite dépendance. D'ail-

leurs le Prince héritier a été privé avec tixîp

d'éclat de son droit à la couronne. On croit

qu'il a jeté les yeux sur le £ls de ce Prince

,

qui a neuf à dix ans.
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Le i4 d'Avril, jour de la naissance de
l'Empereur, fut encore un jour de Ft^te ,

qu'on céléltra avec beaucoup de magnifi-

cence. Ladépense monta h quatre-vingt mille

taëls (i). L'Empereur ne daigna pas venir

voir cet appareil superbe. Il avait sur le cœur
les instances qui lui furent faites de se nom-
mer un héritier. •' '

,
<

Le Colno (2j Chinois qui osa lui faire cette

remontrance eut grAce de la vie ; mais soa
fils aîné qui était déjà second Président d'un
des Tribunaux , a été condamné à aller ser-

vir h l'armée. Les douze Kitssii Chinois ont

eu le même sort. Ces Vussc sont des Man- /
darins, dont l'emploi est de faire à l'Empe- ^

reur les représentations convenables pour le

bien de l'Etat.

Nous avons vu cette même année en peu
de mois l'île de Formose secouer le joug de
la domination de l'Empereur, et forcée en-
suite de rentrer sous son obéissance. Les
Chinois du lieu , aidés de ceux de Fohien et

de Keoiuni , avaient égorgé les Mandarins ,

à un seul près qui s'évada , et fait main basse

sur les troupes Impériales. Quand la nouvelle

s'en répandit h Pékin , on ne manqua pas

d'attribuer relte révolte aux Hollandais ,
qui

n'y avaient certainement nulle part, et cela

sans doute par un fond d'opposition qu'il j
a entre les Chinois et les Etrangers , et à

i

.il

(i) Un laël vaut cinq livres de la mmuiaie d'Kurope.
(a) Mandarin du premier ordre , du conseil appelé

Niiy-yuen , c'est-à-dire , la cour du dedaas, parce
qu'il est au-dedans du Palais.

/
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dessein de rendre les Européens odieux à la

ISation chinoise. Mais ce fut un grand sujet

de joie quand on. apprit , peu après , que les

nouvelles troupes Impériales qu'on y avait

envoyées , étaient entrées dans la Capitale^

avaient tué une partie des rebelles , h la ré-

serve de leur chef qui s'était enfui dans les

montagnes , et que le reste des révoltés était

tout-à-f;tit dissipé.

La secte des Mahométans s'étend de plus-

en-plus ; ils se soutiennent principalement

par le grand commerce qu'ils font dans les

provinces , et par les sommes d'argent qu'ils

donnent libéralement aux Mandarins , car

ils sont fort riches. Mais du -reste les Chi-
nois ont pour eux le plus grand mépris. 11

y a peu d'années que le Peuple détruisit leurs

Mos({uées à Han-kou. Celle de Tchang-te-

fou fut de même abattue l'an passé ; et cette

année au mois de Juin la populace s'est sou-

levée contre eux à King-te-ti.hing , et a ren-

versé leur Mosquée. Nous en avons porté le

contre-coup , car notre Eglise a eu le même
sort ; les mutinés criant de toutes parts , que
nous leur étions^ semblables, et que nous
étions des Mahométans d'Europe. Les Man-
darins informés que nos Chrétiens n'avaient

pas donné la moindre occasion h ce tumulte,

ont donné parole défaire rebiltir notre Eglise

aux dépens du Pcjple. L'un d'eux me dit

sur cela obligeamment que depuis huit ans

qu'il demeurait à King-te-tching ^ il ne lui

était jamais venu la moindre plainte contre

les Chrétiens.
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LETTRE
Du Père d*Entrecolles , Missionnaire de la

Compagnie de Jésus , au Père de
la même Compagnie, '-

A King-te-tclilng, le a5 Janvier 17331

Mon révkrï>nd pèrie ,

La Paix de N, S, . , ^ :/ \, .

Quelque soin que je me sois donné pour

m'instruire de la manière dont nos Ouvriers

Chinois travaillent la poreelaine , je n'ai

garde de croire que j'aie entièrement épuisé

la matière ; vous verrez même ,
par les nou-

velles observai ions que je vous envoie, que de

nouvelles recherches m'ont donné sur cela

de nouvelles connaissances. Je voua les expo-

serai , ces observations , sansoidre, et telles

que je les ai tracées sur le papier , à me^-

sure que j'ai eu occasion de les faire, soit

en parcourant les boutiques des Ouvriers, et

eu m'instruisaut par mes propres yeux , soit

en fesant diverses questiorisauxCbiétJens qui

sont occupés \\ ce travail,

Du-reste , comme je ne dis rien de ce que

j'ai déjà expliqpé assez au long par une de

mes h tires que vous avez insérée dans un' des

recueils précédens , il sera l^on de U relire

' i

.

'L,>ji*'j
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avec un peu d'iipplication , autrement on au-

rait peut-être de In peine h comprendre beau-

coup de choses, dont je suppose avec raisou

qu'on a déj-i In connaissance.

I. Comme l'or appliqué sur la porcelaine

sV'iFace à la longue , et perd beaucoup de

son éclat , on lui rend son lustre en mouil-

lant d'abord la porcelaine avec de l'eau nette,

et en frottant ensuite la dorure avec une

pierre d'agate; mais on doit avoir soin de

frotter le vase dans un même sens
,
par exem-

ple , de droite h gauche.

II. Ce sont principalement les bords de la

porcelaine qui sont sujets à s'écailler : pour

obvier à cet inconvénient , on les fortifie

avec une certaine quantité de charbon de

bambou pilé
,
qu*on mêle avec le vernis qui

se donne h la porcelaine ; ce qui rend le

vernis d'une couleur de gris cendré. En-
suite avec le pinceau on fait de cette mix-
tion une bordure à la porcelaine déjà sèche

,

en la mettant sur la roue ou sur le tour.

Quand il est temps, on applique le vernis k

la bordure comme au reste de la porcelaine

,

et lorsqu'elle est cuite ^ se;» bords n'en sont

pas moins d'une e::lrême blancheur. Comme
il n'y a point de bambou en Europe

,
je crbis

qu'on pourrait y suppléer par le charbon de
saule , ou encore mieux par celui de su-

reau ,
qui a quelque chose d'approchant du

Lambou.
Il est h observer 1." qu'avant que de ré-

duire le bambou en charbon , il faut en déta-

cher la peau verte , ps^rce qu'on assure que

U ccnd
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I4 cendre de cette peau fait éclater la porce-
laine dans le fourneau ;

2." que TOuviier
doit prendre garde de toucher la porcelaine

avec des mains tachées de graisse ou d'huile
;

IVndroit touché éclaterait infailliblement

durant la cuite.

III. En parlant des couleurs qu'on appli-

quait h la porcelaine, j'ai dit qu'il y en avait

d'un rouge soufflé , et j'ai expliqué la manière
d'appliquer cette couleur; maisje ne me sou-

viens pas d'avoir dit qu'il y en avait aussi de
bleu soufflé » et qu'il est beaucoup plus aisé

d'y réussir. On en aura vu sans doute en
Europe. Nos Ouvriers conviennent que si

l'on ne plaignait pas la dépense , on pourrait

de même souffler de l'or et de l'argent sur

de la porcelaine, dont le fond serait noir ou
bleu, c'est-à-dire, y répandre par-tout éga-

lement une espèce de pluie d'or ou d'argent.

Cette sorte de porcelaine qui serait d'un goût

nouveau , ne manquerait pas de plaire.

On souffle le vernis de même que le rouge.

Il y a peu de temps qu'on fît pour l'Empereur
des ouvrages si fins et si déliés

,
qu'on les met-

tait sur du coton ,
parce qu'on ne pouvait

manier des pièces si délicates , sans s'exposer

à les rompre ; et , comme il n'était pas pos-

sible de les plonger dans le vernis
,
parce

qu'il eût fallu les toucher de la main , on souf -

fiait le vernis , et on en couvrait entièrement

la porcelaine.

J'ai remarqué qu'en soufflant le bleu , les

Ouvriers prennent une précaution pour con-

server la cx)uleur qui ne tombe pas sur la por-

M!

i
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celaioe, et pour n'en pcrdie (|ue le molnsqu*U
est possible. Cette précaution est de pincer

le vase sur un piédest»! , et d'étendri; sout

le piédestal une grande feuille de papier ,

qui sert durant quelque tenip^; quand l'azur

est sec, ils le retirent en frottant le papier

avec une petite brosse.

IV. On a trouvé depuis peu de temps une

nouvelle matière propre à entrer dans la com-
position de la porcelaine. C'est une pierre

ou une espèce de craie qui s'appelle hoa-che ,

dont les Médecins Chinois font une sorte de

tisane qu'ils disent être détersive , apéri-

tive,et rafraîchissante. Ils prennent six parts

de cette l'ierre et une part de réglisse qu'ils

pulvérisent ; ils mettent une demi-cuillerée

de cette poudre dans une grande tasse d'eau

fraîche qù'ifs font boire au malade , et ils

prétendeutque cette tisane rafraîchit le sang

et tempère les chaleurs internes. Les Ou-
vriers en porceliiine se sont avisés d'employer

cette même pierre ii la place du kttO'lin , dont

i'ai parlé dans mon premier écrit. Peut-être

que tel endroit de l'Europe où Ton ne trou-

vera point de Ar£xo-/i/i, fournira la pierre //oa-

chii. Elle se nomme hoa, parce qu'elle est

glutineuse , et qu'elle approche en quelque
sorte du savon. . . ? '

Lài\ porcelaine faite avec le hoa-che est rare

et beaucoup plus chère que l'autre ; elle a un
grain extrêmement i\\\ ;et pour ce qui regarde

Touvrai^e du pinceau , si on la compare h la

porct^liiiue ordinaire , elle est à-peu-près

ce qu'est le vélia comparé au papier. . De
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plus, cette porcelaine est d'une lëgéreté qui

«urprund une main accoutumée n manier
d'autres porcelaines; aussi est-elle beaucoup
plus fragile que la commune , et il est ditll-

cilc d'attraper lu véritable degré de sa cuite.

Il y en a qui ne se servent pas du hoa^cho
pour luire le corps de Touvrage ; ils se con-
tentent d'en faire une colle assez déliée , où
ils plongent la porcelaine quand elle est se'

cbe , ulinqu'elleen prenne une couche, avant

que de recevoir les couleurs et le vernis.

Par-lli elle acquiert quelques degrés de
beauté.

Voici de quelle manière on met en œuvre
lo hoa'vho'. i." lorsqu'on Ta tiré delà miné,
on le lave avec de l'eau de rivière ou de pluie

,

pour en séparer un reste de terre jaunâtr*

qui y est attachée ;
2." on le brise , on le

met dans une cuve d'eau pour le dissoudre

,

et on le prépare en lui donnant les mêmes
façons qu'au kao-lin. On assure qu'on peut
faire de la porcelaine avec le seul hoa-che
préparé de la sorte et sans aucun autre mé'
lange ; cependant un de mes Né-ophytes qui

a fait de semblables porcelaines, m'a dit que
sur huit parts de hoa-che y il mettait dcuK
parts de petun-tse ; et que pour le reste , il

procédait selon la méthode qui s*observe

quand on fait la porcelaine ordinaire avec le

pvtun'tse et le kao-lin. Dans celte nouvelle

espèce de porcelaine le /loa-c/ie tient la place

du haO'-lin ; mai^ Tun est beaucoup plus

cher que Tautre. La charge de kao-lin ne
coule que vingt sous ^ au-lieu que celle de
Tome XIX. G

I
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hoa-che retient à un écu. Ainsi il n'est pas
surprenant que «celte sorte de porcelaine se
vende plus cher que la commune.

Je ferai encore une observation sur le hoU"
che. Lorsqu'on Ta préparé , et qu'on l'a dis^
posé en petits carreaux semblables h ceux du
petim-tsc

, on délaye dans de l'eau une cer-
taine quantité de ces petits carreaux, et ou
en forme une colle bien claire ; ensuite oa
y trempe le pinceau , puis on trace sur la

porcelaine divers dessins, après quoi , lors-

qu'elle est sèclie, ©n lui donne le vernis*

Quand la porcelaine est cuite , on aperçoit

ces dessins, qui sont d'une blancheur diffé-

rente de celle qui est sur le corps de la por-

celaine : il semble que ce soit une vapeur
déliée répandue sur la surface. Le blanc de
hparche s'appelle blanc d'ivoire , siam-ya-pe,

V. On peint des figures sur la porcelaine

avec le che-kap (i) , de même qu'avec le hc -

che , ce qui lui donne une autre espèce de
couleur blanche ; mais le che-kao a cela de
particulier , qu'avant que de le préparer

comme le hoa-che , î) faut le rôtir dans le

foyer , après quoi on le brise , et on lui donne
les mêmes façons qu'au hoa-che : on le jette

dans un vase plein d'eau , on l'y agite, on
ramasse à diverses reprises la crème quisur-

^
page , et quand tout cela est fait , on trouve

pne masse pure cju'on emploie de même que
}c hoa-che purifié. Le che-kao ne saurait ser-

yir à former le corps de la porcelaine ; on

^1
dr

di

{i) Pierre ou uxiuiial semblable àTulu^.
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n*a trouvé jusqu'ici que le hoa-che qui put

tenir la place du kao-lin, et donner de la

solidilé h la porcelaine. Si , à ce qu'on m'a
dit , Ton mettait plus de deux parts de petuji"

tse sur huit parts de hoa-che , la porcelaine

s'aii'aisserait en se cuisant, parce qu'elle man-
querait de termeté , ou plutôt ,

que ses parties

neseraieut passuinsaranient liées eusemble.

VI. Je n'ai point parlé d'une espèce de ver-

nis qui s'appelle tst-klnveou , c'est-à-dire

,

vernis d'or bruni. Je le nommerais plutôt

vernis de couleur de bronze , de couleur de
café , ou de couleur de feuille morte. Ce
vernis est d'une invention nouvelle : pour le
faire , on prend de la terre jaune commune

,

on lui donne les mêmes façons qu'au /^cfi/w-
tse , et quand cette terre est prcpaiée , on n'en
emploie que la matière la plus déliée, qu'on
jette dansdel'eau ,eldonton forme une es|èce
.de colle aussi liquide que le vernis ordinaire
appelé pe-jreou (i). Ces dtu\ vernis, le
tsv'kin elle pe-yeou, se mêlent t nscrnble, tl
pour cela ils doivent être égnlemint liquides;
on en fait l'épreuve en plongeant nn petun^
tve dans l'un et l'autre vernis : si viincun de
ces vernis pénètre son petun-tse, on les juge
également liquides et propres à s'incorporer
ensemble. Ou fait.lussi entrer dans le tsc-kin
^u vernis ou de l'huilt- de chaux et de cen-
dresde fougère, préparée comme nous l'avoni
dit ailleurs, et du la mêi.ie li^judité que le
pc-jreou

; mais oïl mêle plus ou moins de cei

(i) Veiuis (jui se fait de «juartieià d • roche.

G 2
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deux vernis avec le tse-hin^ selon qu'on veut

que le tse-'kin soit plus foncé ou plus clair
;

c'est ce qu'on peutconnaître par divers essais :

par exemple , on mêlera deux tasses de la

liqueur tse^kin avec huit tasses du pe-jeou
;

puis sur quatre tasses de celte mixtion de tse^

liin et de pe-yeau , on mettra une tasse de
vernis fait de chaux et de fougères.

Il n'y a , dit-on , que vingt ans ou environ

qu'on a trouvé le secret de peindre avec le

tsoni , ou en violet , et de dorer la porcelaine.

On a essayé de faire une mixtion de feuille

d'or avec le vernis et la poudre de caillou ,

qu'on appliquait de même qu'on applique le

rouge à l'huile ; mais cette tentative n'a pas

réussi , et on a trouvé que le vernis tse-kin

avait plus de grâce et plus d'éclat.

Il a été un temps qu'on fesaît des tasseç

auxquelles on donnait par-dehors le vernis

doré , et par-dedans le pur vernis blanc : on
a varié dans la suite , et sur une tasse ou sur

un vase qu'on voulait vernisser de tse-kin
y

on appliquait en un ou deux endroits un rond
ou un carré de papier mouillé , et après avoir

donné le vernis on levait le papier , et avec le

pinceau on peignait en rouge ou en azur cet

espace non vernissé. Lorsque la porcelaine

était sèche , on lui donnait le vernis accou-
tumé j soit en le soufflant , soit d'une autre

manière : quelques«*uns remplissent ces espa-

ces vides d'un fond tout d'azur ou tout noir,

pour y appliquer la dorure après la première
cuite ; c'est sur quoi on peut imaginer diverses

combinaisons.
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VII. On m*a montré celte année, pour la

première fois , une espèce de porcelaine qui

est maintenant h la mode : sa couleur tire

sur l'olive, on lui donne le nom de long-

tsiuem : j*en ai vu qu'on nommait tsim-ho
;

c'est le nom d'un fruit qui ressemble assez

aux olives : on donne cette couleur à la por-

celaine , en mêlant sept tasses de vernis tsc"

Jxin avec quatre tasses cie pe^ycoUjAcux tasses

ou environ d'huile de chaux et de cendres

de fougères, et une tasse de tsoid-yeou , qui

est une huile faite de caillou : le tsoui-yeou

fait apercevoir quantité de petites veines sur

la porcelaine : quand on l'applique tout seul ,

la porcelaine f'^' fragile , et n'a point 4e son

lorsqu'on la ti ^ û \ mais quand on la mêle
avec les autres \ i.âiis , elle est coupée de vei-

nes , elle résonne , et n'est pas plus fragile

que la porcelaine ordinaire.

Je dois ajouter une particularité dont je

n'ai point parlé, et que j'ai remarquée tout

récemment, c'est qu'avant qu'on donne le

vernis à la porcelaine , on achève de la polir^

et d'en retrancher les plus petites inégalités

,

ce qui s'exécute par le moyen d'un pinceau

fait de petites plumes fort fines : on humecte
ce pinceau simplement avec de l'eau , et on
le passe* par-tout d'une main légère ; mais

c'est principalement pour la porcelaine fine

qu'on se donne ce soin.

VIII. Le noir éclatant ou le noir de mi-
roir appelé 011 - kim , se donne h la porce-

laine , en la plongeant dans une mixtion li-

quide composée d'azur préparé ; il n'est pas

G 3
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nécessaire d*y employer le bel azur , mais il

laut qu'il soit un peu épais, et mêlé avec du
vernis pe^y^ou el du tse-kin , en y ajoutant

vn peu d'huile de chaux et de cendres de
fougères : par exemple , sur dix onces d'aznr

pilé dans le mortier , on mêlera une tasse

de tse'kin , sept tasses de pt-yeou , et deux
tasses d'huile de cendres de fougtires brû-
lées avec la chaux : cette mixtion porte son
vernis avetî'elle, et il n*est pns nécessaire

d'en donner de nouveau
\
quand on cuil

cette sorte de porcelaine noire , on doit la

|>lacer Vers le milieu du fourneau , et non
pas près de la voûte, où le feu a le plus d'ac-

tivité.

* IX. Je me sais trompé lorque j'ai dît dans

ma lettre précédente, XVIII." tome
,
que

le rouge à l'huile appelé yeoi/-/i- Awm , se

tirait du rouge fait de epupe-rose ^ tel qu'on

l'emploie pour peindre en rojuge la porce-

laine recuite : ce rouge à Thuile se fait de

la grenaille de cuivre rouge el de la poudre

d'une certaine pierre ou caillou qui lire un
peu sur le rouge ; un Médecin Chrétien tn'a

dit que cette pierre était une espèce d'alun

qu'on emploie dans la médecine \ on broie

le tout dins un mortier , en y mêlant de

l'urine d'r** jeune homme, et de l'huile de

pe-yeou ; mais je n'ai pu découvrir la quan-
ti lé de ces ingrédiens ; ceux qui ont ce se-

cret sont altenlifs a ne le pas divulguer : on
applique cette mixtion sur la porcelaine ,

lorsqu'elle n'est pas encore cuite , et on ne

lui donne point d'autre vernis ; il faut seu-
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lement prendre garde que durant la cuite 1«

couleur rouge ne coule point au bas du vase.

On m*a assuré que quand on veut donner ce

rouge à la porcelaine, on ne se sert point de

petun-tse pour la ïormer ^ mais qu'en sa place

on emploie avec le kao-lin de la terre jaune

préparée de la même manière que le petun-

tse : il est vraisemblablt/qu'une pai cille terre

est plus propre à recevoir cette sorte de

couleur.

Peut-être sera-t-on bien aise d'apprendre

comment cette grenaille de cuivre se pré-?

pare. On sait qu'à la Chine il n'y a point

d'argent monnoyé ; on se sert d'argent eq

masse dans le commerce , et il s'y trouve

beaucoup de .pièces qui sont de bas aloi.

Il y a dépendant des occasions où il faut les

réduire en argent fin , comme ^
par exem-

ple , quand il s'agit de payer la taille ou de
semblables contributions. Alors on a recours

à des Ouvriers dont l'unique métier est d'af-

finer l'argent dans des fourneaux faits à ce
dessein , et d'en séparer le cuivre et le plomb.
Ils forment la grenaille de ce cuivre

, qui
Vraisemblablement conserve quelques par-
celles imperceptibles d'argent ou de plomb,
Avant que le cuivre liquéfié se durcisse et

se congèle , on prend un petit balai , qu'on
trempe légèrement dans l'eau

;
puis en frap-

pant sur le manche du balai , ou asperge

d'eau le cuivre fondu : une pellicule se forme
sur la superficie

, qu'on lève avec de petites

pincettes de fer , et on la plonge dans de
l'eau froide où se forme la grenaille qui se

G4
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multiplie autant qu'on réitère Topération.

Je crois que si Ton employait de Teau forte

pour dissoudre le cuivre , cette poudre de
cuivre en serait plus propre pour faire le

Touge dont je parle. Mais les Chinois n*ont

point le secret des eaux fortes et régales -,

leurs inventions sont toutes d'une extrême

simplicité.

X. On a exécuté cette année des dessins

d'ouvrage qu'on assurait être impraticables.

Ce sont des urnes hautes de trois pieds et

davantage , sans le couvercle qui s'élève ea
pyramide à la hauteur d'un pied. Ces urnes

sont de trois pièces rapportées, mais réunies

ensemble avec tant d'art et de propreté ,

qu'elles ne font qu'un seul corps^sans qu'on

puisse découvrir l'endroit de la réunion. On
M'a dit en me les montrant , que de quatre-

vingts urnes qu'on avait faites , on n'avait

pu réussir qu'à huit seulement , et que tou-

tes les autres avaieiU été perdues. Ces ouvra-

ges étaient commandés par des Marchands
de Canton , qui commercent avec les Euro-
péens ; car à la Chine on n'est point cu-

rieux de porcelaines qui soient d'un si grand

prix.

XI. On m'a apporté une de ces pièces

de porcelaine , qu'on appelle j^ao-z^ie» ou
transmutation. Cette transmutation se fait

dans le fourneau , et est causée ou par le dé-

faut ou par l'excès de chaleur . li bien par

d'autres causes qu'il n'est pas < . 'le de con-

jecturer. Cette pièce , qui n'a ? as réussi selon

l'Ouvrier , et qui est l'efTet c'a pur hasard >
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n'en est pas moins belle ni moins estimée.

L'Ouvrier avait dessein de faire des vases de
rouge soufflé : cent pièces furent entièrement

perdues : celle dont je parle sortit du four-

neau semblable à une espèce d'agate. Si

Ton voulait courir les risques et les frais de
différentes épreuves, on découvrirait h la fia

l'art de faire sûrement ce que le basard a

produit une seule fois. C'est ainsi qu'on. s'est

avisé de faire de la porcelaine d'un noir écla-

tant
,
qu'on appelle ou-kim : le caprice du

fourneau a déterminé à cette recbercbe , et

on y a réussi.

XII. Quand on veut donner un vernis

qui rende la porcelaine extrêmement blan-

che , on met sur treize tasses de pe -ycou ,

une tasse de cendres de fougères aussi liqui-

de que le pe-yeou. Ce vernis est fort et ne
se doit point donner h la porcelaine qu'on

veut peindre enbleu, parce qu'après la cuite,

la couleur ne paraîtrait pas à travers le ver-<

nis. La porcelaine à laquelle on a donné le

fort vernis , peut être exposée sans crainte

au grand feu du fourneau. On la cuit ainsi

toute blanche , ou pour la conserver dans
cette couleur, ou bien pour la dorer, ou la

peindre de différentes couleurs , et ensuite

la recuireriVIais quand on veut peindre la

porcelaine en bleu, et que la couleur paraisse

après la cuite , il ne faut mêler que sept tas-

ses de pe-yeou , avec une tasse de vernis ou
de la mixtion de chaus et de cendres de fou-

gères.

Il est bon d^observer en général que la

G 5
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porcelaîne dont le vernîs porte beaucoup de
cendres de fougères , doit être cuite a l'en-

droit lentpéré du fourneau , c'est-à-dire, ou
après les trois premiers rangs , ou dans le

bas à la hauteur d'un pied ou d*un pied e»

demi : si elle était cuite au haui du four-

neau , la cendre se fondrait avec précipita-

tion , et coulerait au bas de la porcelaine.

Il en est de même du rouge h l'huile , du
rouge soufflé, et du long-tsi-^ven , à cause de
la grenaille de cuivre qui entre dans la com-
position de ces vernis. Au-conlraire , on doit

cuire au haut du fourneau la porcelaine àr

laquelle on a donné simplement le tsoui-

yeou : c'est , comme je Tai dit , ce vernis qui

produit une multitude de veines , ensorle

que la porcelaine semble être de pièces rap-

portées. /''' " * "* '-''''•'' -:'..- '
XTII. Il y a quelque chose à réformer dana

ce que j'ai dit autrefois des couleurs qn*oQ

donne à la porcelaine qui se cuit une seconde

foi^. Mais avant que d'entrer dans le détail

,

il est bon d'expliquer quelle est la propor-

tion et la mesure des poids de la Chine ;

c'est par où je vais commencer.
Le Kin ou la Ifvre Chinoise est de seize

onces , qui s*^appellent Leams ou Taëls.

Le /e«m ou taël est une once Chinoise.

Le tsien ou le mas est la dixième partie

du leam ou taëL

Jjejuen est la dixièiiie partie du tsien ovh

Au mas.

Le fy est la dixième partie du yîie/i.

Le hao est la dixième partie du ly.

Mi
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' Le rouge de couperose qu'on emploie sur

les porcelaines recuites se fait delà manière

que je l'ai expliqué , «avec de la couperose

appelée tsaO'fan, Mais comment cette cou-

leur se compose-t-elle ? C'est sur quoi je vais

TOUS satisfaire. >

Sur un taël ou leatn de céruse , ou met
deux mas de ce rouge : on passe la céruse

et le rouge par un tamis, et on les mêle en-

semble h sec ; ensuite on les lie l'un à l'au-

tre avec de l'eau empreinte d'un peu de colle

de vache, qui se vend réduite à la consis-

tant' de la colle de poisson. Cette colle fait

qu cu peignant la porcelaine , le rouge s'y

attache , et ne coule pas. Comme les cou-
leurs , si on les appliquait trop épaisses, ne
manqueraient pas de produire des inégalités

sur la porcelaine , on a soin de temps -en*
temps de tremper d'une main légère le pin-

ceau dans l'eau , et ensuite dans la couleur
dont on veut peindre.

Pour faire de la couleur blanche , sur un
lenm de céruse , on met trois mas e^ trois

fuen de poudre de cailloux des plus tr?ns-

parens , qu'on a calcinés après les avoir lut-

tés dans une caisse de porcelaine , enfouie

dans le gravier d'un fourneau , avant que
de le chauffer. Cette poudre doit être im-
palpable. On se sert d'eau simple , sans y
xnêler de la colle pour l'incorporer avec la

céruse. ...,.
.

-r

On fait le vert foncé , en mettant sur un
taè/de céruse trois mas et Ironfuen de pou-

dre de caUloux avec \i\i\ifuen ou près d'un

G6
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maj de tom-hoa-pien

,
qui u'esl autre cliose

que la crasse qui sort du cuivre lorsqu'on le

fond. Je viens d'apprendre qu'en employant,
le tom-hoa-pien pour faire le vert , il faut

le laver , et en séparer avec soin la gre-

naille de cuivre qui s'y trouverait mêlée y

et qui n'est pas propre pour le vert : il ne
faut y employer que les écailles, c'esl-à-dire >.

les parties de ce métal qui se séparent lors-<

qu'on le met en oeuvre.

Pour ce qui est de la couleur jaune , on
la fait en mettant sur un taëlAc céruse, trois

mas et \To\sfuen de poudre de cailloux, et

un fiien huit ly de rouge pur qui n'ait point

été mêlé avec la céruse. Un autre Ouvrier-

m'a dit que pour faire un beau jaune , il

mettait deux^àe/t et demi de ce rouge pri-

mitif.

Un taëlàe céruse, trois mas et lvo\sfuen.

de poudre de cailloux , et deux ly d'azur for-

ment un bleu foncé qui tire sur le violet.

Un des Ouvriers que j'ai consulté pense qu'il

fuuthi^it lyàe cet azur.

Le mélange de vert et de blanc
, par

exemple, d'une part de vert sur deux parts

de blanc , fait le vert d'eau qui est très-clair.

Le mélange du vert et du jaune ^ par exem-
ple , de deux tasses de vert foncé sur une tasse

de jaune» fait le vert coulou ,qui ressemble à

une feuille un peu fanée. '.,....,

Pour faire le noir , on délaie l'azur dans

de l'eau : il faut qu'il soit tant soit peu épais :

on y mêle un peu de colle de vache macéf
lée dans de la chaux , et cuite jusqu'à con-^
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distance de colle de poisson. Quand on a
peint de ce noir la porcelaine qu'on veut re-

cuire , on couvre de blanc des jE*ndroits noirs.

Durant la cuite ce blanc s'incorpore dans le

noir, de même que le vernis ordinaire s*in-

corpore dans le bleu de la porcelaine com-
mune.

Il y a une autre couleur appelée tsiu : ce

tsiu est une pierre ou minéral qui ressemble

assez au vitriol Romain. Selon la réponse

qu'on a faite à mes questions
,
je n'aurais pas

de peine h croire que ce minéral se tire de
quelque mioe de plomb , et que

,
portant

avec soi des esprits , ou plutôt des parcel-

les imperceptibles de plomb, il s'insinue de
lui-même dans la porcelaine sans le secours

de la céruse , qui est le vébicule des autres

couleurs qu'on donne à la porcelaine recuite.

., C'est de ce tsiu qu*on fait le violet foncé.

On en trouvé à Canton , et il en vient de
Pékin ; mais ce dernier est bien meilleur.

Aussi se vend-il un taèl huit nias la livre ,

c'est-à-dire, neuf livres. Le tsiu se fond, et

quand il est fondu ou ramolli , les Orfèvres

l'appliquent en forme d'émail sur des ou-
vrages d'argent. Ils mettront

,
par exemple

,

un petit cercle de tsiu dans le tour d'une

bague, ou bien ils eu rempliront le haut d'une

aiguille de tête , et l'y enchâsseront en forme
de pierrerie. Cette espèce de Taaille se dé-

tache à la longue : mais on tâche d'obvier

h cet inconvénient , en le mettant sur une

légère couche de colle de poisson ou de

vache.
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Le tsiu, de inéiiic que les autres coulenr»

dont je viens de parler , ne s'emploie que
sur la porcelaine qu'on recuit. Telle est la

préparation du tsiu : on ne le rAtit point

comme l'azur , mais on le brise , et ou le

réduit en une poudre très-fîne : on le jette

dans un vase plein d'eau ; ou l'y agite un
peu , ensuite on jette cette eau où il se trouve

quelques saletés , et l'on garde le cristal qui

est tombé au fond du vase. Cette masse ainsi

délayée perd sa belle couleur et parait au-

dehors un peu cendrée. Mais le tsiu recou-

vre sa couleur violette dès que la porcelaine

est cuite. On conserve le tsiu aussi long-

temps qu'on Itt souhaite. Quand on veut

peindre en cette couleur quelque vase de por-

celaine , il su(ïit de la délayer avec de l'eau ,

en y mêlant , si l'on veut , un peu de colle

de vache ; ce que quelques-uns ne jugent pas

nécessaire. C'est de quoi l'on peut s'instruire

par l'essai.

Pour dorer ou argenter la porcelaine ^ on
met àeuxjïien de cérusc sur deux mas de
feuilles d'or ou d'argent» qu'on a eu soin de
dissoudre. L'argent sur le vernis tsC'kin a

l>eaucoup d'éclat. Si Ton peint les unes en or

et les antres en argent , les pièces argentées

ne doivent pas demeurer dans le petit four-

neau autant de temps que les pièces dorées :

autrement l'argent disparaîtrait avant que l'or

eût pu atteindre le degré de cuite qui lui

donne son éclat. v

XIV. Il y a ici une espèce de porcelaine

colorée ^ qui se vend à meilleur compte que
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celle qui est pcinie avec les roulourâ dont je

ions de parler. Peut - élre que les conuais-

sanrcs que je vais en donner seront de quel-

que utilité en Europe par rapport h la faienec,

•upposé qu'on ne puisse pas atteindre h la

perfection de la porcelaine de la Chine. Pour
laire ces sortes d'ouvrages , il n'est pas né-

cessaire que la matière qui doit y être em-
ployée soit si fine : on prend des tasses qui

ont déjh été cuites dans le grand fourneau ,

•ans qu'elles aient été vernissées , et par con-

8équ(>nt
,
qui sont toutes blanches , et qui

n'ont aucun lustre : on les colore en les plon-

geant dans le vase où est la couleur préparée

quand on veut qu'elles soient d'une même
couleujr : mais si on les souhaite de didéren-

tes couleurs , tels que sont les ouvrages ap-

pelés hoamtlou-houan , qui sont partagés en

espèce de panneaux , dont l'un est vert, l'au-

tre jaune , etc. ; on applique ces couleurs avec

un gros pinceau. C'est toute la façon qu'on

donne h cette porcelaine, si ce n'est qu'aprèt

la cuite , on met en certains endroits un peu
de vermillon , comme, par exemple , sur le

l)ec de certains animaux ; mais cette cou-

leur ne se cuit pas, parce qu'elle disparaî-

trait au f«'U : aussi est-elle de peu de durée.

Quand on a appliqué les autres couleurs ^

on recuit la porcelaine dans le grand four-

neau avec d'autres porcelaines qui n'ont pas

encore été cuites ; il faut avoir soin de la

placer nu fond du fourneau et au-dessous

du soupirail, où le feu a moins d'activité ,

parce qu'un grand feu anéantirait les couleurs..
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Les couleurs propres de cette so rie de por-

Gclaiiie se préparent de la sorte : pour faire

la couleur verte , on prend du tom- hoa-

pien , du salpêtre et de la poudre de cail-

lou : on n'a pas pu me dire la quantité de

chacun de ces ingrédiens : quand on les a

réduits séparément en poudre impalpable ,

on les délaie et jn les unit ensemble avec de

Teau.

L'azur le plus commun avec le salpêtre et

la poudre de caillou , forment le violet.

Le jaune se fait en mettant, par exemple,
trois mas de rouge de couperose sur trois

onces de poudre de caillou^ et sur trois onces

de céruse. ' »' ..

Pour faire le blanc , on met sur quatre

mas de poudre de caillou un taël de céruse.

Tous ces ingrédiens se délaient avec de Teàu.

C'est là tout ce que j'ai pu apprendre tou-

chant les couleurs de cette sorte de porce-

laîn
; , n'ayant point parmi mes Néophytes

d'ouvriers qui y travaillent.

XV. Quand j'ai parlé dans ma lettre pré-

cédente , tome XVIII , des fourneaux où l'on

cuit de nouveau la porcelaine qui est peinte

,

j'ai dit qu'on fesait des piles de porcelaine

,

qu'on mettait les petites dnùs les grandes
,

et qu'on les rangeait ainsi dans le fourneau.

Sur quoi je dois ajouter qu'il faut prendre

garde que les pièces de porcelaine ne se tou-

chent les unes les autres par les endroits

qui sont peints ; car ce serait autant de piè-

ces perdues. On peut bien appuyer le bas

d'une tasse sur le fond d'une autre Usse quoi-
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qu'il soit peint , parce que les bords du fond
de la tasse emboîtée n'ont point de peinture :

mais il ne faut pas que le c6té d'une tasse

touche le côté de l'autre : ainsi
, quand on

a des porcelafnes qui ne peuvent pas aisé-

ment s'emboîter les unes dans les autres ,

comme sont
,
par exemple , de longues tas-

ses propres à prendre du chocolat, nos Ou-
vriers les rangent de la manière suivante :

Sur un lit de ces porcelaines qui garnit le

fond du fourneau , on met une couverture de
plaques faites de la terre dont on construit

les fourneaux , ou même des pièces de caisses

de porcelaines : car à la Chine tout se met à

profit. Sur cette couverture on dispose un
autre lit de ces porcelaines, et on continue
de les placer de la sorte jusqu'au haut da
fourneau.

XVI. Je u*étâis pas assez bien instruit

quand j'ai dit qu'on connaît que la porce-

laine peinte ou dorée est cuite, lorsqu'on

voit que l'or et les couleurs saillissent avec

tout leur éclat. J'ai été détrompé par des

connaissances plus sures.. Les couleurs ne se

distinguent qu'après que la porcelaine re-

cuite a eu le loisir de se refroidir. On juge

que la porcelaine qu'on a fait cuire dans un
petit fourneau, est en état d'être retirée

,

lorsque regardant par l'ouverture d'en-haut

,

on voit jusqu'au fond toutes les porcelaines

rouges par le feu qui les embrase ,
qu'on dis-

tingue les unes 'des autres les porcelaines

placées en pile , que la porcelaine peinte n'a

plus les inégalités que formaient les cou-
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leurs^ et qucces couleurs se sont incorporée^

dans le corps de la porceluine , de même
que le vernis donné sur le bel azur , s*y

incorpore par la chaleur des grands four-

firaux.

Pour ce qui est de la porcelaine qu'otl

recuit dans de grands fourneaux , on juge que
la cuite est parfaite, i.° lorsque la flamme qui

sort n'est plus si rougo , mais quVlle est uu
peu hlaneli;\trp ; a." lorsque regardant par

une desouvertures , on apei çoil que les caisses

sont toutes rouges; 3.* lorsqu'après avoir ou-

vert une caisse d*en-haut , et en avoir tiré une
porcelaine , on voit , quand elle est refroi-

die
,
que le vernis et les couleurs sont dans

Tétat où on les souhaite -,
4«'' enfin lorsque

regardant par le haut du fourneau , on voit

que le gravier du fond est luisant. C'est par

tous ces indices'qu'un Ouvrier juge que la

porcelaine est arrivée à la perfection de la

cuite.

XVII. Quand on vent que le bleu couvre

entièrement le vase , on se sert de leao ou
d'azur préparé et délayé dans de Teau h une
juste consistance , et on y plonge le ^ Ase. Pour
ce qui est du bleu sou filé appelé tsoui-tsim

,

on y emploie le plus be.l azur préparé de la

manière que je ''ai expliqué : on le souffle

sur le vase , et quand il est sec, on donne
le vernis ordinaire , ou seul , ou mêlé de
tsoui-yeou , si l'on veut que la porcelaine

ait des veines.

Il y a des Ouvriers lesquels sur cet azur^

soit qu'il soit soufflé ou non , tracent des
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figure : puis ils donnent la vernis. Quîind la

porcelaine est cuite , les figures paraissent

peintes en miniatun\ '

XVIir. Il n'y a point tant de travail qu'on
Ï>ourrait se Tiningincr , aux porcelaines sur

esquelles on voit en bosse des fleurs , des

dragons , et de senihlaMes figures. On les

trace d'abord avec lo burin sur le corps da
vase ; ensuite on fait aux environs de légères

entailluresqui leur donnent du relief; après

quoi on donne le verni».

XIX. Quand j'ai pailé da*!» mon premier
écrit de la manière dont le te{io ou l'azur se

prépare ,
j'ai omis deux ou trois parjîcula-

riiés qui méritent de l'attention. i.'Qu'avnnt

que de l'ensevelir dans le gravier du four-

neau , où il doit être rAti , il faut le bien

laver , afiti d'en retirer la terre <[ui y est alta-

cbée. 2. "Qu'il faut l'cnfermerdans une caisse

h porcelaine bien lutée. 3." Que lorsqu'il est

rôti , on le brise , on le passe par le tamis ,

on le met dans un vase vernissé
;
qu'on y ré-

pand de l'eau bouillante
;
qu'après l'avoir im

peu agité , on en Ole récume qui surnage
,

qu'ensuite on verse l'eau par inclination.

Celte préparation de Tnzur avec de l'eau

bouillante doit se renoiivi'ler jusqu'à deux
fois. Aprèsquoi on prondl'azur ainsi humide,
et réduit en une espèce de pAfe fort déliée,

pour le jeter dans un morlier , où on le broie

pendant un temps considérable.
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On m*a assuré que l'azur se trouvait dans

les minières de charbons de pierre , ou dans

des terres rouges voisines de ces minières. Il

en parait sur la superficie delà terre, et c'est

un indice assez certain qu'en creusant un
peu avant dans le même lieu , on en trouvera

infailliblement. Il se présente dans la mine
par petites pièces grosses à-peu-près comme
le gros doigt de la main , mais plates et non
pas rondes. L'azur grossier est assez com-
mun , mais le fin est très-rare , et il n'est

pas aisé de les discerner à l'œil. Il faut en
faire l'épreuve , si l'on ne veut pas y être

trompé. Cette épreuve consiste h peindre une
porcelaine et à la cuire. Si l'Europe fournis-

sait du beau luao ou de l'azur , et du beau
tsiu

,
qui est une espèce de violet, ce serait

ytouv King-te-tching uue marchandise de prix

et d'un petit volume pour le transport , et

on eu rapporterait en échange la plus belle

porcelaine. J'ai déjà dit que le tsiu se vendait

un taël huit mas la livre , c'est-à-dire , neuf
francs. On vend deux taëlsla boîte du beau
/e;aoqui n'*est que de dix onces, c'est-à-dire

,

vmgt sous l'once.

XX. On a essayé de peindre en noir quel-

ques vases de porcelaine avec l'encre la plus

fine de la Chine ; mais cette tentative n'a eu
aucun succès. Quand la porcelaine a été

cuite , elle s'est trouvée très-blanche. Comme
les parties de ce noir n'ont pas assez de
corps, elles s'étaient disî»i|ées par l'action

du feu , on plutôt elles n'avaient pas eu la

force de pénétrer la couche de vernis , ui de
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produire une couleur difFérente du simple
vernis. ' ' ' '

Je finis ces remarques , mon Révérend
Père , en recommandant h vos prières la Chré-
tienté de King-te'tching , qui est composée
d'un grand nombre d'Ouvriers en porcelaine.

Le Seigneur qui m'en a confié le sein , me
donne la consolation , toutes les fois que je

m'y transporte , de la voir croître de plus-

en-plus. Pendant un mois de séjour que j'y

ai fait depuis peu
,

j'ai administré les Sacre-

mens à un grand nombre de fervens Chré-
tiens , et parmi ceux h qui j'ai conféré le

Baptême » il y avait près de cinquante adul-

tes. Le progrès de la Foi y serait beaucoup
plus grand , si un Missionnaire y fixait sa

demeure ; il faudrait agrandir l'Eglise et y
entretenir deux ou trois Catéchistes. Il n'en

coûterait pour cela chaque année qu'une

somme modique. Je suis dans la participa-

tion de vos saints sacrifices , etc. ^^

^1
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' V LETTRE
Du Père Jacques , Missionnaire de la

Compagnie de Jésus , à Monsieur t^ibbé
Kaphaalis,

,
.

A Canton , le I.*' NoTembrc 1721.

Mo N SIEUR,

i i

La paix de N, S,

C'est un peu lard que je lîens la parole

ique je vous ai douaét' , mais c'esl aui^sitôt

qu'il m'a élépossibWdele faire. Mon voyr'e

de Frauce h la Chiue a duré près de seixe

mois. La fameuse île d'Orléans , ou Poulo-
couder , a été la cause de ce long retarde-

ment
Je partis du Port-Louis le «7 Mars de Tan-

née i-jai , sur une frégate de la Compagnie
des Indes nommée la Daniië , commandée
par M. le Chevalier de ia Vicomte. Nous
avions sur nolie hoidune compagnie de S<d-
dats, que l'on devait débarquer a l'ilc d'Or-
léans

,
pour la joindio à une autre que l'on y

avait trau.spt)rtéf l'année ptecédtnlf. iVous

avions iu\6i>i avec nous deux Ingénieurs du
Roi, l'un fksquels avait le liire deComiuaa-
dant de l'Ile.

Je n'eus pas plutôt perdu la terre de vue

mi.i:
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qu'il me fallut payer le tribut à la mer. Lti
nouveaux marins ne furent pas plus privilé-

giés que moi. C'est pitié de voir en ces soi h s

d'occasions une quantité de gens couchés çà et

là sur des cordages, sur des canons , sur dei

coffres , sans force , sans consolation , sans

soulagement ; tandis que ceux qui sont faits

à la mer , ne font qu'en rire
,
parce qu'ils

savent que ce mal n'est pas dangereux , et

qu'il est sans remède.

Ce ne fut pas sans peine que nous nous
tirâmes du golfe de Gascogne ; nous n'avions

que des vents légers qui nous fesaient peu
avancer. Mais aussitôt que nous eûmes dou-
blé le cap Finisterre , le vent se fortifia , et le

19 Mars nous reconnûmes l'iie de Porto-

iSanto , et le lendemain celle de Madci e. Nous
eûmes ensuite les vents alités qui nous con-

duisirent tranquillement à la ligne. Nous la

passâmes le la Avril , à deux degrés Ouest
de longitude. Ce fut , selon la coutume , un
jour de Fête pour l'équipage. Ceux qui n'ont

pas encore passé la ligne, paient les frais de
cette Fête , où tout aboutit à les bien mouil-

ler ; c'est ce qu'on apppelle le grand Bap-
tême. On peut se raduter en mettant de l'arr

gent au bassin ; mni:j ceux qui n'en ont point

ou qui refusent d'eu donner , sont plongés

dans un baquet plein d'eau , et ensuite iuou-

dés d'un bon nombre de seaux d'eau.

Les mêmes vents ali^éA <jui nous avai»^nt

conduits à la ligne , nous poussèirnl droit à

l'ile de la Trinité , ensuite assert près des

cAtes du Brésil, où nous trouvâmes un veut

M
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propre h. doubler le cap de Bonne-Espérance.
La fner était calme quand nous le doublâ-
mes -y mais à peine eûmes-nous sondé sur le

banc des aiguilles
, qu'un vent de Nord-

Ouest nous fit rouler et tanguer deux jours

entiers d'une manière capable d'eflrayer ceux
qui ne sont pas accoutumés aux voyages de
mer. Il n'est pas trop agréable de se voir pour
la première fois sur un fragile vaisseau , tout-

à-coup élevé sur la cime d'une haute monta-
gne , et dans un moment précipité au fond
d'un abîme ; de sentir les affreuses secousses

que les flots donnent au navire , de sorte que
si l'on ne prend ses précautions , on est ren-

versé et jeté d'un bord à l'autre ; de voir le

vaisseau presque entièrement couché au mi-
lieu des vagues , les canons plongés dans la

mer, et l'eau entrer de toutes parts par les

plus hauts sabords ; mais enfin la tempête ne
dure pas toujours ; le calme lui succède , et

l'on raconte avec plaisir ses alarmes passées.

Il y avait déjà trois moisquenousne voyions
que le ciel et l'eau : il nous fallait encore

trois semaines pour nous rendre à l'île de
Bourbon , où nous devions relâcher. Le scor-

but s'était mis depuis long-temps parmi nos

Soldats , et plusieurs en étaient morts : il

gagna bientôt tout l'équipage ; il se trouvait

peu de Matelots qui n'en fussent atteints , et

plus de soixante de nos gens étaient alités.

J'eus là une petite occasion de faire les fonc-

tions de Missionnaire. Pour surcroît de mi*
aère , les vents nous jetèrent jusqu'au 4^.*

degré de latitude Sud, et eu arrivant à l'île

de

: 4»
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6<* Bourbon , nous étions sur le point de voir

«xpirer U moitié de notre monde ; nous
«vions déjh jeté H la mer dix-sept corps morts.

On trouve dans cette Ile toute sorte de bons
rafralckissemcn8;rairsur-touty est excellent:

dans l'espace de douze jours tous nos malades

furent sur pied , et en état de faire le ser-

vice ; rile appartient en souveraineté à la

Compagnie Française des Indeii , qui y tient

un Etat-Major pour la gouverner. Elle fut

d*abord habitée par quelques Français fugi-

tifs de l'ile Daupnine , qui en est assez pro-

che : elle t'est peuplée peu-à-peu , sur-tout

par Tamnistie qu'on a donnée de temps-cn-

temps aux pirates de ces mers. 11 peut y avoir

h présent quatre mille personnes qui y ont

de belles habitations , et beaucoup de Nègres
pour les cultiver. Ils vivent très-commodé-
ment ot dans une grande union , qui y est

entretenue par Tattention et les soins de
M. de BeauvoUier, Gouverneur de l'Ile.

Les principaux Bourgs ou habitations sont

Saint-Denis, Saint-Paul et Saînte-Susanne:

je vous envoie une carte où j'ai tracé le plan

dea deux premiers avec toute l'exactitude

dont je suis capable. 11 n'y a ni port, ni for-

tifications *, ainsi on n'y est pas k l'abri des

coups de vent, ni des écumeurs de mer. Peu
de mois avant notre arrivée « des forbans

avaient enlevé dans la rade de Saint-Denis un
gros vaisseau Portugais dém&té, et un d'Os-
tande dans celle de Saint-Paul.

L'tle de Bourbon a environ cinquante lieues

do tour \ elle est couverte en plusieurs endroits

Tome XIX. H
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gii«^o . on en voit une qui

l'jO

de hautes montagnes
Tomil des flammes , et qui remplît les euvi-

rous de matière bitumineuse; nous en aper-

çûmes lé feu, durant la nuit, de plus de vingt-

cinq lieues, li y a de belles et vastes forêts,

où se trouvent quantité d'arbres très-propres

à la construction des vaisseaux : elle est rem-
plie de hélail , de volailles et de gibier; elle

est fertile en riz et en sucre , et en grand
nombre d'excellens arbres fruitiers : on y a

planté quelques vignes
, qui donnent de fort

bon vin.

Le meilleur de tous les animaux qu'on y
trouve, soit pour le goût, soit pour la santé,

c'est la tortue de terre : et le pius agréable

de tous les fruits , c'est l'ananas. La tortue

est de la même figure que celle qu'on voit

• en France ; mais elle est bien différente pour
sa grandeur: on assure qu'elle vit un temps
prodigieux ,

qu'il lui faut plusieurs siècles

pour parvenir à sa grosseur naturelle , et

qu'elle peut passer plus de six mois sans

manger : on en a gardé dans l'Ile de petites

2ui au bout de vingt ans n'avaient grossi que

e quelques pouces : nous en avons conservé

dans noire vaisseau quelques-unes des gros-

ses ,
qui ont vécu trois .1 quatre mois sans

prendre aucune nourriture. '

Pour ce qui est de l'ananas , c'est un fruit

qui est assez connu en France
;
je vous dirai

seulement qu'il est d'unt^ figure oblongue
,

et de la grosseur d'un melon , qu'il est cou-

vert de feuilles courtes , disposées h-peu-

près de même que les divisions d'i^iie pomme
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de pîn , el qu'il est couronné d'un bonquct de
feuilles plus longues ; il vient sur une planle

assez semblable à celle de l'ailichaut : il a le

goût de plusieurs fruits , mais il me parait

que celui du coin domine.

J'ai vu dans cette Ile beaucoup d'arbres et

de plantes curieuses : l'arbrisseau qui portele

café , le tamarinier , le cocotier , l'arbre d'où

découle le benjoin > le cotonnier , l'aloès ,

l'ébenier. L^ébène noire n'est pas la plus

estimée : la jaune est beaucoup plus belle.

Le café sauvage y est très-commun; et bien

que sauvage , il ne laisse pas d'être bon. Ou
en a fait venir de Moka ; un seul a subsisté,

et a fourni de quoi en planter grand nombio
d'autres , qui donnent aujourd'hui de gran-

des espérances.

J'oubliais de vous parler delà cbauve-
souris de l'île de Bourbon : on pourrait l'ap-

peler le renard volant. Elle ressemble en elïft

beaucoup à cetanim;d ; elle en a la grosseur,

le poil , la tête , les oreilles , les dents. La
femelle a deux mamelles , et sous chaque aile

un sac pour transporter ses petits. Je mesurai

la longueur des ailes d'un de ces oiseaux, et

je trouvai qu'elles avaient plus de quatre

pieds d'un bout h l'autre. La chair, dit-on ,

en est très-bonne à manger, et Ton va ici à

la chasse do la chauve-souris avec le même
empressement qi^'on va ailleurs ù la chasse

de la perdrix.

Aprèsavoir relâché tant à Saint-Paul qu'à

Saint-Denis , et y avoir demeuré quinze joursj

nous réprimes le 1 Juillet notre route pour
H a

•
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la Chine ; et vers la mi-Août nous entrâmes

dans le détroit de la Sonde. Nous le passâmes

très-heureusement , et en peu de temps , de

même que celui de Banca , qui est le plus

dangereux. Je n'ai point vu de terre plus

agréable que les côtes de Java et de Sumatra
;

des pla:nes couvertes d'orangers , de coco-

tiers, eld'aulres arbres fruitiers, avec quan-

tité de ruisseaux qui les arrosent ; des colli-

nes ornées de cliarmans bocages , des forêts

toujours verdoyantes , des Villages et des

habitations , où brillent toutes les beautés

champêtres ; tout y représente un des plus

l)eaux climats du monde.
Une barque de Javanois vînt h nous Sur

notre passage : ils souhaitaient fort qu'on

leur donnât des haches , des couteaux, et

d'autres instrumens d'Europe. Ils ne sont ni

noirs ni blancs , mais d'un rouge pourpre.

Ils sont doux , familiers et caressans. Ils

voulaient nous engager à nous arrêter , nous
fesant entendre par des signes

,
que dans leur

Village ,
qui n'était pas loin , nous trouve-

rions toute sorte de provisions. Mais nous
n'avions alors besoin de rien, et le vent était

favorable. Il s'agissait de gagner au plutôt

l'île d'Orléans pour y débarquer les troupes

qui étaient sur notre bord. Nous la décou-
vrîmes le 7 de Septembre , et le lendepiain

nous mouillâmes à la vue du havre
, que l'on

ne connaissait que par la Relation et par le

j)lan imparfait de Dampierre
, qui se trou-

vent dans son voyage du tour du monde.
Nous nous llaltiotts que les Insulaires , et

le

qu a

poui
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sur-tout les Français qu'on avait déjà trans-

portés dans rile » h la vue d'un vaisseau à

l'ancre avec pavillon blanc, se liiUeraient d«
venir nous voir, et do nous apporter les pro-*

visions dont nous commencions à manquer.
Personne ne parut. On attendit quelques jours

pour leur donner le temps de nous reconnaî-

tre : ce fut inutilement. Enfin Ton envoya
dans le canot un OHlcierpour s'informer de
l'état des choses. Il rapporta qu'après avoir

parcouru tous les environs du Port , il n'avait

vu personne, et qu'il n'avait découvert que
les restes de ({uelques mauvaises cases , dans

l'une desquelles il avait trouvé des cendres

chaudes , des balles de mousquets , et des

morceaux d'habits de Soldats Européens , qui

ne pouvaientétre que des Français. Le mal-
heur qui an iva aux Anglais dans cette Ile

il y a vingt ans , nous vint d'abord h l'esprit

,

et plusieurs crurent que nos gens avaient eu
le mêmesorî.
A de si tristes nouvelles on ouvrit le pa-

quet secret de la Compagnie ; on y trouva

l'ordre de relever un vaisseau ,
que l'on disait

être dans le port de Poulo-condore , d'y de-

meurer jusqu'à l'arrivée d'un autre navire qui

devait y venir Tannée suivante, et d'augmen-

ter , autant qu'il serait possible, l'établisse-

ment que l'on prétendait être déjà commencé
dans l'Ile. On exécuta cet ordre autant qu'on

le pouvait faire. Ce ne fut pas sans chagrin

,

qu'après avoir fait plus de six mille lieues

pour me rendre ii la Chine , dont je n'étais

éloigné que de 3oo lieues
,
je me vis obligé

H 3
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de m'arrêter une année eiitière dans une terre

qui me paraissait , et qui est en effet un très-

mauvais séjour.

Les vents nous étaient contraires pour at*

terrir , et ce ne fut qu'après dix-sept jours

d'efforts , jusques-là inutiles
,
que nous en-

trâmes dans le havre. En y entrant nous aper-

çûmes une pirogue qui venait à nous. ( La
J>irt>gue est un petit bateau de ces contrées

,

fait d'une seule pièce d'arbre. ) 11 y avait des

péeheursqui de forlloin nous firent de grniides

civilitéshleur manière, et qui, étant montés

sur notre bord , nous apprirent le mieux qu'ils

purent , que de l'outre côté de l'Ile il y avait

des habitans
;
qu'un grand vaisseau , dont

ils nommaient les principaux Officiers, avait

hiverné dans l'endroit où nous étions , et

qu'au changement de mousson > il avait fait

voile pour la Chine.
' A ce récit nous rcconnùb.es îe vaisseau

Français : on caressa ces bonnes gens , on
les fit boire et manger, et on leur dit d'ap-

porter ce qu'ils avaient à vendre , en leur

fesant entendre qn'ils seraient bien payés
^

mais l'île de Poulo-condore est si stérile
,
que

Its habitans eux-mêmes y mourraient de
faim,s'ils n'avaient recours à la Terre-Ferme,
où ils vont chercher du riz : ainsi durant près

de quatre mois nous n'eûmes d'autres secours

d'eux ,
que quelques poissons qu'ils appor-

taient de temps-en-lemps, et qu'ils vendaient

bien cher , et très-peu de volailles
,
qu'on

achetait jusqu'à une piastre la pièce.
' Cependant on mit à terre la compagnie
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cle Soldais ; comme ils avaient leurs casps

h faire dans le temps des pluies ,
qui tom-

bent en ce Pays-ci bien plus abondam meu't,

qu'en Europe , ils eurcDl beaucoup à souf-

frir. La maladie se mit, encore parmi eux
,

et peu de temps après parmi les Matelots :

les deux îlôpitaux étrtieut remplis; les pas-

sagers, les Oiiiciers, leCapUaine lui-même
en furent attaqués j, et avec tout cela point

de* provisions
;
je ne manquais pas de conso-

ler nos malades , et de les exhorter à la pa-

tience : j'eus besoin de m'v exhorter moi-
Jueme

;
je tombîiï comme les autres, etdurant

près d'un moi.i il était assez incertain si je

verrais jamais la Chine.

Enfin h; 2 i do. Décembre il arriva trois

L.jrques de Camboge . chargées de cochons
€t de volailles : c'étaient des insulaires de
IV/ulo-condorequiétaîent allés chercher pour
nous ces provisions , et qui nous les vendi-

rent h assez bon compte. Comme ils parlîiient

nous lear avions donné des lettres éciites en
latin et en Portugais, po^rr les Missionnaires

de la Cochiochine , que nous priions de s'en-

tremellre en uoUe laveur , dans la néces-

sité où nous nous trouvions : les lettres furent

envoyées ass^z loin , et pour lors nous n'en

eûmes point de réponse.

Les alimens frais rctablirentbientAtl'équi-

p.'ige , et d ins le mois de Janvier oous eûmes
le plaisir de voir arriver de la Chine trois

v-iisseaux Français, qui avaient ordre du Di-

recteur de la Compagnie de venir nous recon-

naître eu retournant eu France. Ils nous re-

11 i
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mirent des farines , des boeufs et de la bière

,

ainsi nous n*étions plus à plaindre dans notre

exil.

Pour surcroit de biens , il entra dans notre

Port , au mois de Mars , un autre vaisseau

de la Compagnie , qui de la Chine allait

traiter à Siam , et dans le même temps , il

nous vint une quatrième barque de Camboge

,

remplie de provisions. Les soins des Mission-

naires d'une part, et de l'autre les soupçons
du Mandarin qui commande sur les côl€3voi-

sines , nous procurèrent ce nouveau secours.

Les Insulaires de Poulo-Condore avaient pu-
blié dans la Terre-Ferme

,
que des étrangers

avaient fait une habitation dans leur Ile ,

qu'ils paraissaient vouloir s y établir , et qu'ils

avaient même des femmes avec eux. Il y
avait et. eftet trois de nos Soldats mariés; ce

rapport détermina le Mandarin a envoyer un
de ses gens pour tout observer , et lui en ren-

dre compte ; et à la prière des Missionnaires

,

il lui permit sous main de charger une bar-

que pour noire soulagement. Nous avons su

cette paicicularité , et beaucoup d'autres

chose? qui concernent ces contrées , d'un Ma-
lais , Portugais d'origine, que les Mission-

naires chargèrent d'une réponse à nos lettres,

et qu'ils envoyèrent 5ur la même barque, soit

pour servir d'invcrprète , sojf pour faire quel-

ques provisions de vin , de remèdes , d'iiis-

trumens de chirurgie , etc. qu'ils croyaient

trouver dans notre vaisseau. Avec ce secours

nous avons attendu assez tranquillement le

changement de la mousson
,
pour reprendre

! ,-.
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le cKemin de lu CUiae. Mais je crois , Mou-
sieur, que vous serez bicu nise de savoir ce

que j'ai vn ,
ou ce que j'ai appris de cette

partie de l'Asie.

Poulo-Coudore , dont je vous envoie le

plan, est un petit Archipel à quinze ou vingt

lieues au sud du Royaume de Camboge : il

e^t formé de huit ou dix tant lies que rochers;

la plus grande de ces Iles n'a pas plus du
quatre lieues en longueur ^ c'est la seule qui

soit habitée , encore n'y a-t-il qu'un Village

dans presque l'unique plaine qu'on y irouv

les maisons des Insulaires ne sont qu'un a:»-

semblage assez informe de bambous, cou-

verts d'une herbe fort longue , qu'ils coupent

sur le bord de leurs ruisseaux : il n'y a dans

ces cabanes ni porte , ni fenêtre
;
pour y

entrer^ et pour y avoir du jour, ils laissent

un des côtés de la cabane tout ouvert , et ils

font déborder le toit de ce côté-là ; ils les élè-

vent de terre de quelques pieds
;
par-lh ils

évitent l'humidité , et ont où loger leurs ani-

maux domestiques pendant la nuit ; la mau-
vaise odeur ne les inquiète point. Le plancher

de distance en distance est rehaussé de quatre

ou cinq pouces : ils reçoivent les étrangers

dans le fond sur des nattes ; leur réception

est douce et affable^ et ils ne manquent pas

de leur présenter de l'arec , du bétel , et

une pipe. Ils sont fort basanés , presque

entièrement nus, excepté dans les cérémo-

nies , où ils s'habillent , et quelques-uns

même assez proprement : les dents les plus

noires sont chez eux les pins belles *, aussi

. H 5
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n'oublîcnt-ils rien pour se les noîrcîr. Ils

laissent croître leurs cheveux, qui leur vien-

nent communément fort longs; j'en ai vu à

qui ils descendaient plus bas que les genoux.

Comme les Insulaires de Poulo-Gondorc ne

sont la plupart que des réfugiés de la Terre-

Ferme où il y a des Missionnaires ,
plusieurs

me parurent avoir été instruits des mystèn *

de notre saipte Religion. J'en ai trouvé sou-

vent qui me voyant un habit d'Ecclésiasti-

que
, ( car les Missionnairesne sont pas obligés

dV'n changer à la Cochinchine)venaienth moi
avec confiance , fesaient le signe de la croix,

et récitaient les prières Chrétiennes , où je

ne comprenais que les noms propres de «/é^u^,

Maria , Fontio Pilato , et le mot final , amen.
Je tâchais de me faire entendre par signe

autant que je le pouvais
;
j'élevais les mains

au Ciel , je me prosternais ensuite pour leur

marquer qu'ils devaient adorer le Créateur

et le souverain Maître du ciel et de la terre
j

j'étendais les bras en forme de croix , pour
rappeler dans leur souvenir la mort de l'ado-

rable Rédempteur
;

je me frappais la poi-

trine pour leur faire connaître qu'ils devaient

détester leurs péchés. J'aurais souhaité en
pouvoir faire davantage ; mais la langue est

didîcile, et il n'est pas possible, sans le se-

cours d'un Interprète, d'apprendre les termes

qui signifient les choses intérieures , les-

quelles ne peuvent s'expliquer par des signes

sensibles et extérieurs.

Il ne croît dans l'Ile que très-peu de riz ,

des patates, et qu'jlques aranas assez bons.
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Les tnoBtagnes sonl presque par-tout cou-
vertes de beaux arbres propres à toutes sortes

d'ouvrages , et môme à miVter des vaisseaux.

Il y en a un fort commun , d'où découle une
résine que leshabitans emploient h faire leurs

flambeaux. Pour ramasser cette résine , et

même pour la faire découler , ils creusent le

tronc de l'arbre , et y font une large et pro-

fonde ouverture, dont le bas représente une
«spèce de récipient. En certaine saison de

Vannée ils allument du feu dans cette con-

cavité ; la chaleur détermine la liqueur à

couler et à remplir ie récipient. De celte ré-

sine ils enduisent des coupeaux de bois fort

minces , et ils les enveloppent dans de lon-

gues feuilles d'arl)res. Quand le tout est sec

,

ces coupeaux enduits de résine éclairent par-

faitement une chambre ; mais aussi ils la rem-
plissent bientôt de fumée.

*-'

Rien de plus commun à Poulo-Gondore
que la noix d'arec et la feuille de bétel. Les
Insulaires en portent toujours dans de petits

paquets qu'ils mâchent continuellement. On
n'y a trouvé aucune sorte de gibier ^ à la ré-

serve des poules sauvages et des ramiers
;

mais on y voit beaucoup de serpens et de
lézards d'une grandeur monstrueuse. On a

tué un serpent long de vingt-deux pieds , et

pi usieurs lézards , que quelques-uns appellent

Governos >/qui avaient sept à huit pieds de
longueur.

Ce qu'il y a de plus curieux dans cette Ile

,

c'est le lézard et l'écureuil volans que j'ai des-

«inés pour vous en donner une idée plus nette.

H 6
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Le lézard volant est petit et n*a pas plus de sept
h huit pouces : Técureuil est de la grandeur
de ceux qu'on voit en France. L'un et Tau-
tre ont des ailes fort courtes , qui leur pren-
nent le long du dos, depuis les pattes de de-
vant jusqu'à celles de derrière : l'écureuil les

a couvertesd'unpoilfortrasetfortfin; celles

du lézard nesont qu'une pellicule toute unie
;

on les voit voler d'arbre en arbre à la dis-

tance de vingt à trente pas. Peuvent-ils voler

plus loin? C'est ce que je ne puis vous dire.

Le lézard a encore de particulier au-dessous

de la tête une bourse assez longue et pointue

par le bas , qui s'enfle de temps-en-temps y

sur-tout lorsqu'il vole.

L'île de Poulo-Gondore est soumise au Roi
de Camboge. Les Anglais l'avaient achetée

dans le siècle précédent , et avaient bâti un
Fort à la tête du Village ; mais comme ils

étaient en petit nombre , et obligés de se ser-

vir de Soldats Malais, ils furent tous égorgés

il y a environ vingt-ans , et leur Fort fut

démoli ; on en voit encore aujourd'hui les

ruines. Depuis ce temps-là l'Ile est rentrée

sous la domination des Cambogiens. Cette

Nation , avec le royaume Tsiompa , est tri-

butaire du Roi de la Cochinchine
,
qui l'est

lui-même , aussi bien quelesRois de Tunquin
et de Siam , de l'Empereur de la Chine.

Actuellement les Ambassadeurs de Siam sont

à Pékin pour payer le tribut.

Les royaumes de la Cochinchine ^ de
Tsiompa et de Camboge sont très-peu poli-

cés. Ces Nations u'ôut presc^ue aucua eom-
j I
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inerce avec leurs voisins , et ont très-pea

d'ordre et d'union entre elles. Les Grands ,

comme autant de petits tyrans
, pillent les

Peuples h toute main. Les Rois exercent en-

core une tyrannie plus cruelle sur les Grands
pour leur faire rendre gorge. Nous avons été

témoins de cette dureté. Le Mandarin de

qui dépend Poulo-Gondore , ayant appris que
les étrangers avaient répandu quelque argent

dans nie
, y a envoyé à diverses fois des Col-

lecteurs cruels , qui h force de tortures se

fesàient apporter tout ce que ces malheureux
Insulaires avaient gagné à la sueur de leur

front. Quelques-uns
, pour se dérober à leur

poursuite, se sauvaient dans les montagnes,
ou se cachaient dans les forêts ; on en fesait

des perquisitions exactes , et ils n*en étaient

pas quittes pour livrer leur argent. C'est un
malheur pour ceux qui naviguent , d'être

dans la nécessité d'aborder à ces côtes ; le

vaisseau Français qui fut obligé d'y relâcher

en 1^21 , en est un exemple.

Les Officiers qui descendirent à terre pour

y acheter des vivres , furent d'abord asseis

Lien reçus ; on tâcha même ,
par des invita-

tions et des aixitiés feintes , d'engager le Ca-
pitaine à sortir de son bord ; leur vue était

d'avoir une plus grosse rançon ; les habitans

du Pays en vinrent jusqu'à former le dessein

d'enlever le vaisseau : ils envoyèrent plusieurs

fois l'examiner , mais ne se trouvant pas as-

sez forts , ils se vengèrent sur ceux qu'ils

tenaient.à terre; ils le§^ lièrent, ils les mal-

traitèrent j il y en eut qui ievèreirt la hache

M
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êiir eux , ot ce ne tut qu*Aux instantes prières

des» Missionnaires, qui furent avertis de ce

barbare procédé, qu'ils leur laissèrent la vie

sauve ; mais on fulobligé de payer unesoininu

considérable pour les racheter. Les Villes de

ces barbares ne sont qu'un amas sans ordre

de misérables cases de bois. Le Palais même
du Hoi de la Cochinchine n'a presque rien

qui le distingue des cabanes des particuliers.

Les mœurs et les coutumes de ces Peu-
ples approchent en certaines choses des cou-

tumes Indiennes, et en beaucoup d'autres de

celles des Chinois. Ils croient la métemp-
sycose comme les Indiens ; ce qui ne les cm-

^ pâche pas de manger toutes sortes d'animaux.

Ils sont pleins de vénération pour le cheval

et poar l'éléphant , et ils en ont des peintu-

. ics dans leurs maisons. La plus belle récom-
^ pense , selon eux, que puisse avoir un grand

homme après sa mort , c'est que son ame
passe dans le corps d'une de ces bétes. Ils

regardent Confiicius comme le premier Doc-
teur de l'univers. Ils rendent de grands hon-
neurs h leurs ancêtres morts , et h ceux de
leur Nation qui se sont distingués durant leur

vie. I^ ont pour cela chez eux et hors de
chez eux plusieurs petite Oratoires où ils brû-

lent des pastilles.

Mais le lieu le plus sacré parmi eux , est

une place publique , au milieu de laquelle

est élevée une longue poutre, qui a vers le

haut un traversier tant soit peu incliné ; ap-

parcîmment qu'ils y «rborent un pavillon. Us
'î Ti^ellent Touvo. Autour sont placés plu-
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sieurs Orntoiros ; c'cftt là qu'ils vont faire

leurs profondes inclinations , qu'ils brûlent

quantité de petites chandelles, qu'ils olTrent

du riz, qu'ilsimmolentdes victimes, et sur-

tout des 4jièvres. Aux Fêtes publiques suit

un grand repas , où l'on ne manque pas de
s'enivrer de raque ( c'est une eau-de-v'e faite

de riz ). Viennent ensuite les danses , la

comédie , souvent les querelles et les coups.

J'eus h Foulo-Condore la curiosité d'aller

cliez le Bonze que je rencontrai par hasard ,

ei qui nie conduisit fort civilement dans sa

maison. Il y n pratiqué un petit Temple, et

dans le fond du Temple un autel. Sur cet

autel sont rangées troispetitesstatues. Celle du
milieu qui représente un vieillard , est assise

cl a sur sa tête une espèce de tiare. L'une
des deux, autres est pareillement assise , et

n.'présente une personne plus jeune : la troi-

sième est si informe qu'on n'y peut rien con-

naître. Les noms de c(?s trois (igures sont Mat-
loi, Bot'Ioi, 6o/<-/oi; c'est- h -dire, letourdu

Ciel , le Roi du Ciel ,1e fils du Ciel. Le Bonze
me fit sur cela un grand discours. Sa femme
( car ce Bonze-ci est marié ) voulut aussi se

mêler de prêcher : mais je ne compris rien

à ce qu'ils me dirent l'un et l'autre.

A. la vue des trois statues, dont l'une est

l'image d'un vieill.ird couronné, je me rap-

pelai ce qu'on rapporte des Brachmanes
Indiens , qu'ils ont quelques idées confuses

de la Trinité et de l'Incarnation , et je m'ima-

ginai que ce Bonze aurait peut-être les mê-
mes id;;es. Je lui piédcntui trois doigts bleu
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distingués

; je les réunis ensuite pour, mar-
quer l'unité. Il (it comrae moi , paraissant

comprendre ce que je lui représentais. J'éten-

dis les bras en forme de croix , en fesant do
la tète quelques signes d'un homm^qui souf«

fre et qui meui t. Il fit aussi de même. Ce
que je conclus de là , c'est qu'il aurait bien
pu avoir quelque connaissance de nos Mys-
tères à la Terre-Ferme où il y a des Mis-
sionnaires. En sortant de chez lui , et envisa-

geant le soleil, il me parut avoir de la véné-

ration pour cet objet : je sais d'ailleurs que
ces Peuples révèrent la lune , la terre , des

esprits , qui , selon qu'ils se l'imaginent , pré-

sident au feu , à l'air, aux campagnes , aux
• mers , aux rivières , et qu'ils ont plusieurs

sortes d'Idoles qui leur sont venues des In-
des et de la Chine.

C'est là tout ce que j'ai pu apprendre de
la religion et des mœurs de ces Nations, où
les Missionnaires ont pénétré depuis assez

long> temps. Il y en a actuellement vingt

qui ont à leur tête un Evéque avec son Coad-
juteur : trois sont Ecclésiastiques Français,

deux sont du Pays môme ^ trois Franciscains,

et les autres , Jésuites. Le Roi de la Cochin-
• chine a pris à sa Cour deux Jésuites , dont

l'un est mathématicien , et l'autre se môle de

médecine. Quelques-uns de ces Missionnai-

res sont dans le royaume de Tsiompa , et le

reste dans celui de la Cochinchine. Il n'y en
a point maintenant h Camboge ; on attend

des circonstances plus favorables pour y
rentrer. Il y a quatre ans qu'il s'y éleva une
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espèce de persécution durant Inquelle un
Prêtre Japonais fut massacré , et les Chré-
tientés dispersées. Le Roi approuva cet at-

tentat , et en récompensa les auteurs. Un autre

Missionnaireycstmort depuis quelque temps
de misère , sans pouvoir rendre aucun ser-

vice. Il n'y a que Dieu qui puisse changer
les esprits et les cœurs, et dissiper les ténè-

bres qui empêchent ces Peuples d'ouvrir les

yeux ù la lumière de TEvangile.

Enfin après un ennuyeux séjour de neuf
mois entiers dans le havre de Poulo-Condore

,

nous levâmes l'ancre le premier de Juin 1723
et nous fîmes voile vers la Chine. Cette tra-

versée n'est guères que de 3oo lieues. On la

fait communément en huitoudix jours; nous

y demeurâmes près d'un mois. Les côtes de
la partie méridionale de la Chine sont bor-

dées d'une infinité de petites Iles , au miliea

desquelles il n'est pas aisé de découvrir l'en-

trée delà rivière de Canton. Ce fut l'embar-

ras où nous nous trouvâmes. Un pêcheur à

qui Ton fit voir des piastres nous en tira , et

nous conduisit fort adroitement h travers ces

rochers à l'ile de Lentin , où nous mouillâ-

mes en attendant un Pilote Chinois pour nous
mener dans le Port.

Le Pilote arriva j et ii peine nous eut-il

fait avancer quelques lieues
,

qu'il nous fit

échouer sur un banc de sable. Nous ne nous

en tirâmes qu'après avoir allégé le vaisseau ,

en jetant à la mer une grande quantité de

bois , et en fesant couler l'eau dont nous

avions fait provision, pour ne pas être obligé

I (
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de boire celle de la rivière, qui n'est pas

bonne.
Enfin le 26 de Juin , près de seize mois

/ depuis notre départ de France , nous arri-

vAmes à f^anpou qui est le port de Canton.

On oublii< aisément les fatigues passées , oa
s'en souvient même avec joie quand on trouvé

des frères pleins de charité et de tendresse

qui tous s*empressent h délasser un voyageur.

Tel est l'état on je me trouve aujourd'hui

dans notre Mission Française établie à Can-
ton par les libéralités du feu Roi Louis le

Grand, dont la piété, le zèle et les bienfaits

se font ressentir jusqu'à ces extrémités les

plus reculées de l'univers.

il me reste, Monsieur , à vous dire quel-

que chose de ce que j'ai vu h la Chine depuis

le peu de temps que j'y suis arrivé. Rien ne

surpasse pour la fertilité et l'agrément le

plat Pays de cette Province : ce sont de»

plaines charmantes plantées de riz et d'arbres

fruitiers, ou de belles prairies terminées par

de petites collines bien boisées. Toutes ces

Campagnes sont arrosées par plusieurs bras

de la rivière et par quantité de canaux ,

et sont remplies de Villes et de Villages où
le Peupli^i fourmille de toutes parts. Mais
aussi rien de plus stérile que les montagnes,
qui par-lh sont absolument désertes.

Je n'ai vu Macao que de loin , ainsi je

n'en puis rien dire. Canton où je suis depuis

tjuatre mois , est une grande Ville, ou plu-

tôt c'est un composé de trois Vilk's séparées

par do hautes et belles murailles, mais telle-
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ment jointes , que la même porte set't pouf
sortir de l'une et pour entrer dans l'autre.

Le tout forme une ligure h-peu-près carrée :

le circuit ne me parait pas céder de beaucoup
à celui de Paris. Ceux qui sont éloignés da
centre marcbeniL quelquefois une heure en-

tière en chaise pour faire une visite. Il n'y

a cependant ni vides , ni jardins fort spa-»

cieux. Les rues sont longues , droites et

serrées, à la réserve de quelques-unes plus

larges , où l'on trouve de distance en distance

des arcs de triomphe assez beaux. Le:» m»i->

sons ne sont que des rez de chaussée^ presque

toutes bAties de terre , avec des accompague-
mens de briques, et couvertes de tuile. Dans
les rues tout est boutiques où règne une
grande propreté. Il y a quelques Temples
d'Idoles environnés de cellules de Bonzes

quT ont quelque chose do siugulier et de ma-
gnifique. La salle de Colnfucîus, aussi-bien

que l'Académie où les Lettrés s'assemblent

pour faire leur composition , sont des mor-«

ceaux curieux. Les ^'-a-wr-n ou Palais de»

Mandarins , ont aussi leur beauté et leur

grandeur avec différence néanmoins de ce

qu'en ce genre on appelle beau et grand en

Europe. La rivière est chargée le long des deux
rivages d'une quantité prodigieuse de bar-

ques h rangs multipliés
, qui sont les seules

habitations d'un Peuple infini , et qui font une
^^ille flottante très*considérable. De manière

qu'à compter tout ce qui compose Canton «

on prétend qu'il y a au-moins un million d'a-

mes j ce qui me rend la chose croyable , c'est

/
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l'étendue de la Ville et la grande multitude

qui remplit sans cesse les rues où il ne parait

aucune femme.
Mais dans tout ce grand Peuple «ombien

de Chrétiens? Hélas ! très-peu. Il y a cepen-

dant h Canton plusieurs Eglises, et des Mis-

sionnaires fervens. Mais le fracas continuel

d*un grand commerce qui s'y fait , attire

toute l'attention des Chinois ,
qui sont pau-

vres la plupart , et qui ne vivent que d'un

travail assidu, et souvent trompeur. Pour ce

qui est des Seigneurs et des personnes ri-

ches, ils ne sont nulle part plus éloignés du
Royaume de Dieu, que dans ces malheureuses

(Jbntrées : les voies injustes d'amasser de l'ar-

gent , et la liberté d'avoir autant de femmes
qu'ils en peuvent entretenir, sont des chaines

trop fortes pour être rompues sans d'extrê-

mes di (Heu liés.On a plus de consolation dans

les Campagnes. Les Ouvriers évangélîques

y envoient leurs C<itéchistes ; ils s'y répan-

dent eux-mêmes , et la semence salutaire

trouve entrée dans des coeurs simples
;
peu-

à-peu le champ du Seigneur se cultive et

s'augmente. , On commence par instruire

quelques habitans d'un Village : on les bap-

tise : ceux-ci attirent leurs parens et leurs

amis. Lorsque le nombre des Néophytes va

à pouvoir former une assemblée, on bâtit

dans le Vea une Chapelle. Les Chrétiens s'y

assemble.it les Dimanches et les Fêtes pour
chanter les Prières de l'Eglise.La nouveauté ,

les instructions , les bons exemples , et sur-

tout la grâce de Dieu produisent des Prose-
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lytes. Le Catéchiste va leur enseigner le tao-

,

îy y c'estla doctrine Chrétienne ; le Mission-

naire fait sa visite; il prêche, il confesse «

il instruit, il baptise, et l'œuvre de Dieu
s'avance.

Il y a deux mois qu'un de nos Pères de
celte maison fit avertir les Chrétiens d'un

Village , où il a bâti depuis peu une Cha-

f>elle , qu'il arriverait chez eux la veille de
a Nativité de Notre-Dame. A quelque dis-

tance du lieu il trouva ses cliers Néophytes
qui l'attendaient sur le chemin partagés en

plusieurs pelotons. Les plus avancés le voyant

arriver, se mirent à genoux pour recevoir sa

bénédiction , et l'accompagnèrent ensuite

jusqu'à la seconde troupe, qui fit comme la

première : les aiitres imitèrent ceux-ci , et

tons ensemble le conduisirent à la petite

Bglise , où , après les Prières et les Instruc-

tions , le Père leur conféra les Sacremens et

baptisa quatre Catéchumènes. On ne baptisa

ce jour-là qu'une seule personne dans notre

Ëglise de la Ville. Il «st vrai que comme il

y a toujours à la Ville des Missionnaires , les

Baptêmes y sont beaucoup plus fréquens qu'à

la Campagne. J'eus j il .y a peu de jours « la

pieusecuriosité d'assister h celui d'un vieillard

de près de -^o ans , tout blanc et tout cassé de
travail et de fatigue. C'est commencer bien

tard à marcher dans le chemin du Ciel :

peut-être ira-t-il encore plus loin que nous.

Un autre Missionnaireest revenu depuis peu
d'une petite excursion de huit jours. Il a

baptisé douze personnes. Un troisictne part

/
)
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demain pour une semblable expédition. Je

serais ravi de pouvoir l'accompagner pour

me mettre devant les yeux un modèle que je

puisse imiter dans la suite : mais outre que

j*y serais inutile ,
puisque je ne sais pas

encore la langue , je suis retenu ici par les

préparatifs d'un long voyage qui presse.

Durant le Carême dernier, un des Mission-

naires dont je viens de parler, trouva dans

une petite Ville , à peu de journées d'ici , un
petit nombre de Vierges cbrétiennes ,

qui

d'elles-mêmes s'étaient rassemblées , et vi-

vaient en communauté. Dieu était bien servi

dans cette maison. Les femmes et les filles

Chrétiennes s'y assemblaient pour leurs exer-

cicesde piété : elles y conduisaient leurs pa-

rentes et leurs voisines encore Infidèles ,
qui

y recevaient de salutaires Instructions : ce

qui est d'autant plus avantageux h la Reli-

gion , que les Missionnaires ne parlent jamais

aux femmes IdolAtres. D'autres Vierges vou-

laient se joindre à celles-là ; mais n'ayant ni

maison à elles , ni travail , ni de fonds suf-

fisans, il ne paraissait pas possible qu'elles

pussent subsister. Le Missionnaire leur a fait

acheter un emplacement assez vaste; il fait

maintenant apprendre un bon métier h quel-

ques-unes qui l'enseigneront aux autres, et

l'on espère beaucoup de ce petit établis-

sement.

Nous pleurons la mort toute récente d'un
de nos Missionnaires (i) de Canton, qui

,

(f ) Le père Philippe Cazier.
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dans le mois dernier , létant allé visiter scà

Eglises de la Campagne , trouva un vaste

champ h son zèle , et Toccasion d'une mort
précieuse devant Dieu. Après avoir adminis-

tré les Sacremens à un grand nombre de
Néophytes , et baptisé plusieurs Catéchu-
mènes^ on Tavertit qu*cn un certain endroit

écarté , il y avait un Hôpital de lépreux Chré-
tiens et Infidèles , que tout le rhonde aban-
donnait. Il crut devoir secourir ces malheu-
reux , auprès desquels il gagna une maladie
qui l'emporta en peu de jours. /?

C'est ce même Missionnaire qui a établi

dans cette Eglise une manière de s'employer

au salut des âmes , d'où il résulte , h moQ
avis ^ le plus grand bien qu'on puisse faire:

c'est de recueillir avec soin les petits enfans

abandonnés de leurs parens , qu'on trouve

exposés dans les rues , et quelquefois même
déjà mordus des chiens et d'autres animaux »

comme j'en ai été témoin depuis que je suis

h Canton (i). LeBaptême qu'on donne aussi-

tôt à ces enfans moribonds en fait autant de
prédestinés. Cette bonne œuvre se continue

depuisla mort du Missionnaire , avec le même
zèle qui l'a porté à l'entreprendre.

Cette moisson se recueille de même ea
d'autres Villes de la Chine , car par-tout oa
y a la détestable coutume d'exposer les en-
fans. Mais quand on a de quoi g;tgner les

(i) Ce n'est p;uèie que dans les Villes qu'on expose des
enfans^ les habilans des Campagnes plus slmj'leset moins
cruels ne se portent presque jamais à cette atlreuse

cxlvcmité.

I
'•
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Gaiécliistes , dont le soin est de parcourir le*

. rues tous les jours de çrand matin pour bap-
tiser ceux qui se meurent , c'est alors que U
moisson est abondante. On m'a assuré qu'à

Pékin on envoyait chaque année au Ciel

trois h quatre raille enfans.

La consolation que nous avons de voir

le Ciel se peupler de la softe ne laisse pas

d'avoir un retour bien chagrinant > quand
nous fesons réflexion au grand nombre de
ceux qui échappent à notre zèle. Que ne
pouvons-nous faire ici pour le progrès de la

vraie Religion , une partie de ce qu'y font

les Mahométans pour étendre leur Secte im-
« pie, et pourse fortifier dans TËropire! ilsont

prêché ailleurs le sabre à la main; ils font à

la Chine des progrès immenses à force d'ar-

gent. Ils achètent par-tout un nombre pro-
digieux d'enfans Idolâtres ; ils profitent pour
cela de toutes les occasions. Il y a quelques

années qu'en la seule province de Canton
,

dans un temps de famine , on leur en vendit

plus de dix mille
, qui furent autant d'escla-

ves pour eux , et autant de victimes pour le

Démon. Us les marient, ils leur achètent ou
ils leur bâtissent des quartiers de Ville , et

même des Bourgades entières. Peu-à-peu ils

en sont venus en plusieurs endroits jusqu'à

ne plus souffrir aucun habitant qui n'aille à

leurs Mosquées ; et c'est par-là qu'ils se sont

si fort multipliés depuis un siècle.

.

Voilà, Monsieur, la relation que je vous

avais promise à mon départ de France pour

Ja Chipe. Si vous voyiez à présent celui qui
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a Vbonoeiir de vous l'envoyer , je donte que
vous pussiez aibément le reconnaître. Une
barbe de deux ans , une tête entièrement

rasée , excepté dans le seul endroit où les

ïlcclésiastiques en Europe portent la ton-

sure « des babils tels qu'on ne se les figure

point : tout cela cbangc fort un bomme
;

mais ce cbangement n'est qu'extérieur , et je

m'assure que vous me connaîtrez toujours à

mon empressement à vous faire part , ainsi

que vous le soubaitez , des cboses qui pour-
ront ou vous édifier , ou piquer votre cu-
riosité. .

Je n'avais pas jusqu'ici des idées justes sur

le vêtement des Missionnaires de la Chine :

je m'imaginais qu'ils avaient une manière
particulière de se vêtir qui les distinguait des
Chinois. Je me suis trompé : notre habit est

ici i'habît des honnêtes gens
; j'enexclus les

Bonzes ,
qui ne portent pas l'habit commun

,

et qu'on met au rang de la vilccanaiile. Une
longue robe de toile blanche , une autre par-

dessus , aussi longue j d'une étoffe de soie

ordinairement bleue, avec une ceinture ; sur

le tout un petit habit noir ou violet
, qui des-

cend aux genoux , fort ample , et h manches
larges et courtes, un petitbonnet fait en forme
de cône raccourci , chargé tout autour de
soies pendantes , ou de crin rouge , des boites

d'étoà*e aux pieds , un éventail à la main
;

c'est ainsi qu'on doit être ajusté toutes les fois

qu'on sort de la maison , ou que l'on rend

une visite de conséquence. Dans le domes-
tique on quitte une partie de cet atliiuil^

Tome XlX* I

\m
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mais il faut bien se gfiixlcr de dire la Messe
sans avoir la tête couverte d'un bonnet par-

ticulier , et sans avoir pris ses bottes.

C'est ici le Pays des cérémonies : quoique

les Tartares en aient beaucoup aboli , tout

8*y fait par poids et par mesure ; c'est p:ir-tout

une ailectation degravitébien opposée à l'air

ouvert et dégagé de nos Français. Ce n'est

pas là néanmoins ce qui embarrasse le plus:

une langue très-difticile à parler , et encore

plus à lire et à écrire , et cependant qu'il

faut apprendre ; une langue qui n'a pas lé

moindre rapport avec aucune langue d'Eu-
rope , soit niurle , soit vivante , et dont la

prononciation est la pierre d'achoppement
pour les plus anciens Misiîionnaires : près de
quatre<-viogt mille caractères presque tous

composés d'une multitude de traits sans or-

dre , comment venir à bout de tout cela ? Od
fait ce qu'on peut , et Dieu n'en demande pas

davantage
;
pour devenir habile , il.faut bien

des années , encore y en a-t-il peu qui y
réussissent.

Les caractères de 1^ (Çochincliine , dqi

Tunquin , du Japon , sont les mêmes que
ceux de la Chipe, et sigaiBent les mêmes
choses , snns toutefois que les Peuples s'ex-l

priment de la même sorte. Ainsi
,
quoique

les langues soient très- différentes , et qu'ils!

ne puissent point s'entendre les uns les]

autres en parlant > ils s'entendent fort biei

en s'écrivant , et tous leurs livres sont com-
muns. Ces caractères sont en cela semblables

k uos chilFres d'arithmétique ; beaucoup dt
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Nntîons 8*en seiveiit; on leur donne dif-

féreus noms, mais iU »i(juilieut par-tuut U
meme chose.

J'ai tracé la figure d'an animal qui m*a

paru singulier , et que JH voM» envoie : on
rappelle le poisson cornu ou le dialile ; il a

le corps t'ait comme une caisse à quatre faces,

plus petite par un bout, avec une queue plaie,

forl longue , et presque de la même largeur

d'un bout à l'autre. Tout son corps est dur,

et marqué par-tout de Ggures hexagones bieu

rangées , et semées de petits grains comme
le chagrin.

U y a encore d'autres animaux que j'ai vus

avec plaisir, et dont je vous ferais la descrip-

tion , s'ils n'étaie^^k déjh connus par diverses

relations qiûaont entre les mains du public
;

tels sont le requin , le marsouin et le pois-

son volant : ainsi je ne vous en dirai qu'un

mot.
Le requin est un des plus dangereux ani-

maux de la mer ; il est très-gros et extrê-

mement vorace : nous en avons pris un qui

était long de .près de doua^ pieds. U a une
gueule capable d'engloutir un homme tout

entier : on y voit cinq rangées de dents qui

sont comme une forêt de pointes d'acier; i\

est toujours accompagné de plusieurs petits

poissons qui le plus souvent marchent devant

lui ; c'est pour cela qu'on les appelle pilotes

du requin. Il y en a d'autres plus petits , et

d'une autre espèce
,

qui s'attachent à son
corps , sans même le quitter lorsqu'ilcst pris :

on les nomme suc^^ais. Un requin suit qucl-



r

t^(y Lettres édifiantes
quefois un vaisseau deux ou trois jours, dàna
respéraoce de quelque proie.

Le marsouia est un vrai cochon marin t

il a sur tout le corps un lard assez épais et

fort blanc; il n'a point d'ouïe ^ il a sur 1^

tête une ouverture par où Ton prétend qu il

respire l'air. Ce qu'il y a de vrai , c'est qu'on
le voit de teraps-en-tenips lever la tête hors

de l'eau , et replonger aussitôt après. Il a

des poumons et toutes les parties internes

semblables à un cochon : il a le sang chaud
eten grande'abondance ; il va d'une vitesse

surprenante , et saute quelquefois jusqu'à

quinze et vingt pieds au-dessus de la surface

de la nier. Le marsouin , aussi>bien que le

l'equin , porte et met basses petits comme
les animaux terrestres. Nous avons pris un
requin femelle , qui portait dans son ventre

six petits requins pleins de vie et fort gras.

Il y a de deux sortes de poissons volans

,

l'un plus petit
, qui n'a que deux ailes , l'autre

plus grand , qui en a quatre. Le plus grand

n'a guères deJongu/eur qu'un pied ou quinze

pouces. Ils volent assez loin l'un de l'autre^

et lorsque la bonite ou la dorade les poursuit

,

on les voit sortir de la mer , de même que

s'élève dans un champ Mue compagnie de

perdrix, et aU^F replonger à cent ou cent

cinquante pas plus loin. La bonite saute après

fort haut , et si elle a manqué son coup , elle

suit à fleur d'eau le vol de sa proie pour l'at-

traper en retombant. J'ai eu le plaisir de voir

une fois cette chasse ,
qui est très- agréable,

si^i'-^tout Iprsqu'il y a grand nombre de pois^

!i
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une denue Aeure , ta Croix dùrparut.

Ce TAenomène ewt arrwe' la oetVe' de la Na •

dvite' de \f^ Jean' Bt^lù'te .

Canu, lècit.
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sons qu! poun vent et qui sont poursuivis. î

L'agi émt*nt est t'iuîer, lorsque les oise»ux de
proie , comme cela arrive , se mettent de la

partie j alors le poisson volant n'a plu» dé
retraite ^ ni dans Veau , ni dans Taîr.

.

^

. Oa a gravé depuis peu h la Chineune eS"^

tampe qui représente quatre croix qui -ont

paru en Tuir dans diflereus temps et en dif*

férens lieux de cet Empire. Je vous envoie

cette estampe avec rexplication des caractè-<

res Chinois , qui marquent le lieu où ont

paru ces phénomènes , leur durée 4 et le nom-*

Lrede personnes qui en ont été témoins.

Un triste événement mettra fin & cette let-'

tre ; Diéu> qui Fapermis, en tirera sans doute
sa gloire. La persécution cOnt<>e les Chrétiens
est générale dans le Tunquin. Les Eglises

abattues , les Catéchistcis maltraités , les Mis-
donnai res fugitifs et errans dans les forêts ,

les JSéophytes forcés d'adorer les Idoles :

voilà le inalheureux état o^ cette Chrétienté

est réduite. IVous avons appris que deux de
nos Pères ont été arrêtés : M. l'Ëvéque ne
sVst sauvé que par uue adiesse assez singu-^

lière : il était chez un Chrétien , lorsqu'on

l'avertit que desSoldats venaient pou rie pren-
dre ; sur-le-champ il dit au Chrétien de met--

tre le feu h sa maison ; le Prélat fut obéi , et

il s'échappa <H la faveur du tumulte et du dé-

sordre que causa l'incendie.

^ Notre Supérieur-Général dans ces Con-
trées vient de faire uue tentative pour secou-

rir cette Ëglise désolée. Il a pris des lettres

de recommandation du premier Mandarin de

13
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cette Province, qui confine avecle royaume
de Tunquin. Il a ramassé quelques présens,

et il s'est mis en chemin pour la Cour de
Tunquin. Son dessein n'est d'abord que de
demander au Roi la permission de mettre

une personne , pour servir de gardien au
tombeau d'un de nos Pères , enterré autre-

fois dans ce Pays-là avec beaucoup d'hon-
neurs

,
par ordre du Prince qui régnait alors.

Ce serait toujours là un Missionnaire qui ne

serait point inquiété , et vous pouvez bien

juger que dans ce qu'il pourra faire pour la

consolation des Chrétiens persécutés , il ne
s'épargnera pas.

Voici ce qui a donné lieu à celte persé-

cution : Un Chrétien , fils d'un riche Mar-
chand, entretenait une concubine. Les Mis-
sionnaires lui représentèrent sa faute si vi-

vement
,
qu'il la chassa. Cette malheureuse,

pour se venger, alla accuser le père de c<è

Chrétien d'avoir chez Ipi des marchandises

de contrebande. On fit la visite de sa mai-

son ; on trouva les marchandises , et comme
on fouilla par-tout , on y trouva aussi des

ornemens d'autel , et beaucoup d'autres cho-

ses propres des Chrétiens. Lîi Religion n'est

que tolérée au Tunquin , et ce n*est qu'en

secret qu'on y prêche ; ainsi l'avidilé du pil-

lage , d'autres disent encore, la crainte que
le Roi a eue quand il a appris le nombre de&-

Fidèles qui sont dans ses Etats , a fnil porter

des arrêts terribles , et a causé les maux dont

cette Chrétienté est affligée. Je recommande
à vos saintes prières, et à celles de votre
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pieuse et noble maison , (« e Misà.i)a si

fort ensevelie dans les ombre» •!( ^^ mort. Je
m'y recommande en particulier moi-même ,

et suis avec beaucoup d'estime et de res^

pect, etc*
(

*

LETTRE ^

Du Père Gauhil , Missionnaire de la

Compagnie de Jésus , à Monseigneur de

Nemond y Archevêque de Toulouse,

. . De la province de Canton , à laChiiie,

ce 4 Novembre 17Ê2,
C'.r*" i

Mon SEIGNEUR,

Il n'y a que peu de mois que je suis ar*

rivé à la Chine, et en y arrivant j'ai été in*-

fjiiimeut louché de voir le triste état où se

trouve une Mission qui donnait, il n'y a pas

long - temps , de si belles espérances. Des
Eglises ruinées, des Chrétientés dissipées

,

des Missionnaires exilés , et confinés à Can-
ton, premier port de la Chine, sans qu'il leur

soit permis de pénétrer plus aviul dans l'Em*

pire, enfin , la Religion sur le point d'être

proscrite ; voilà , Monseigneur , les tristes

objets qui se sont présentés à mes yeux à

mon entrée dans un Empire où l'on trouvait

de si favorables dispositons à se soumettre à

l'Evangile.

-14
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Deux de uos Missionnaires qui sont retc^-

nus à Canton ont pioGté de leur exil pour

l'aire un bitn solide , et qui luéi ite Tatten-

tiou de ceux qui ont du zélé pour le salut

des âmes : il n'y a point d'années qu'ils ne

baptisent un grand nombre d'enfans mori**

bonds.

Connaissant , comme je fais , les sentimens

de Votre Grandeur , j*ai cru qu'elle verrait

avec plaisir les bénédictions dont le Sei-

gneur a favorisé Tindustrie et- les soins de

ces deux Missionnaires. L'un d'eux , nommé
le Père du Batidory , m'en a fait le détail

dans une lettre qu'il m'a écrite, et que je

prends la liberté d'envoyer h Votre Gran-
deur : je le fais d'autant plus volontiers ,

Monseigneur, que j'ai été le témoin du zèle

dont vous êtes rempli pour tout ce qui con-

cerne l'avancement de la Religion : je m'en
rappelle sans cesse le souvenir^ pour m'ani-

iner moi-même à soutenir les travaux tttta-

chés au Ministère apostolique, auquel Dieu,
par son infinie miséricorde , a bien voulu me
destiner. Je pars incessamment pour Pékin,

^

où je suis appelé, et c'est avant que de par-

tir que je donne h Voire Grandeur cette lé-

gère marque de mon respect et de mon dé-

vouement. Ce qui suit est la lettre du Père

du Baudory , telle qu'il me l'a écrite depuis

peu de jours.

« Vous m'avez témoigné que jev.:;us obli-

gerais sensiblement de vous donner un dé-

tail exact de la bonne œuvre que Dieu nous
a inspiré de faire à Canton, en assistant les
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etifnns exposés, et en leur procurant le Bap-
tême. C'est une consolaiion que je n'ai garae

de vous refuser. Il y a ici deux sortes d'en-

fans abandonnés : les uns se portent u uq ^
HApital que les Chinois appellent Yio-gin^ /

tangy c'esl-h-dire , maison de la Miséricorde,

Ils y sont entretenus aux frais de l'Empereur.

L'édifice eslvasteet magnifique: l'on y trouve

tout ce qui est nécessaire pour l'entretien de
ces pauvres en fans ; des nourrices pour les

allaiter , des Médecins pour les traiter dans

leurs maladies, et des Directeurs pour veil-

ler au bon ordre de la Maison. Les autres

cnfans exposés sont portés dans notre Eglise ;

on les baptise et on les conGe à des per-

sonnes sûres pour les nourrir , ainsi que je

vous l'expliquerai dans la suite de cette

lettre.

Les enfans de THôpital ne se baptisent

que lorsqu'on les voit près de mourir ; on
en donne avis à mon Catéchiste , qui de-
meure dans le voisinag»; de l'Hôpital , et qui

va aussitôt leur conférer le saint Baptême.

C'est , comme vous voyez , un Chinois qui
est chargé de cette fonction. Il ne serait pas

de la bienséance qu'un Européen , et sur-

tout un.Missionnaire entiûr dans une maison
remplie de femmes : d'ailleurs les Manda-
rins ne manqueraient pas d'en être informés

,

et l'expérience nous a appris qu'il est im-
portant que les Mandarins ignorent l'accès

que nous avons dans cette maison. Ce que je

ne puis donc faire par moi-même, je le fais

par le moyen d'un Catéchiste zélé , qui es!

15
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202 Lettres édifiantes
Lien instruit de la manière d'administrer le

sacrement de Baptême. On a soin d'écrire les

noms de ceux qu'on baptise , et qui meurent
après le Baptême.

Vous me demanderez peut - être à quoi

montent les frais que je suis obligé de faire

pour soutenir cette bonne oeuvre. Ils ne sont

pas aussi considérables que vous pourriez

l'imaginer. Il s'agit d'entretenir un Caté-

chiste , de faire quelques présens aux Direc-

teurs et aux Médecins , de p«yer deux per-

sonnes qui ont soin d'avertir le Catéchiste ,

dès qu'il se trouve quelque enfant dans un
pressant danger de mort ; de donner aussi

quelque chose au.x nourrices qui ont soin

d'apporter et de remporter les enfans qu'on

baptise. Le tout ne monte à guère plus de

vingt taëls , qui font cent francs de notre

monnaie ordinaire , et avec une si légère

somme distribuée de la sorte, on a la con-^

9olation de placer chaque année un grand
nombre d'enfans dan* le Ciel. - . ^ *

Ce fut l'année 1719 qu'on commença à

établir cette œuvre de charité , et on con-

féra le Baptême à cent trente-six enfans. De-
puis le commeticement d'Avril jusqu'à la (in

du mois de Décembre, on en baptisa cent

quatorze ; on en baptisa pareillement deux
cent quarante -un en l'année 17*21 , et en
cette année 1722 , je compte déjà deux cent

soixante - âept enfans qui sont morts après

avoir reçu le Baptême : comme il y a encore
deux mois pour arriver à la fin de l'année ,

i'espère que le nombre de ces prédestinés ira
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an-delfi de trois cens. Cv nomijre des cnfaiis

régénérés dans lus i'hux du lîapti^ine ,qui aug-

nienle chaque année , est uny preuve nssez

sensible du soin que 1» divine Providence
prend de ces p.iuvres orphelins.

Un autre trait de celte môme Providence

ne vous touchera pas moins : lorsqu'on tourna

ses vues du côté de cet Hôpital , on crut

que le moyen d'y réussir étnit de s'adresser

au Mandarin qui en avnit radiuinistration.

On le visita; ou lui (it des présens ; on lui

proposa le dessein qu'on nvait. Il parut l'ap-

prouver
-,

il promit tout ce qu'on voulut , et

ne tint rien de vv (|u'il nvnit promis. Nous
commencions déjà à perdre toute espérance

,

lors<|u'une prompte mort enleva lout-à-coup

le Mandarin. Nous jiii;c.'\mes à propos de pren-

dre d'autres mesures , et au - lieu de nous
adresser h son successeur , nous fimes parler

aux Directeui^s de l'Hôpital. Nous convîp-

mes avec eux d'une somme que nous leur

donnerions chaque année , moyennant quoi

l'entrée dans l'Hôpital nous a été libre.

IJne dilïiculté se présente d'abord à l'es-

prit, sur larjuelle je dois vous donner quel-

que éclaircissement. Quoiqu'on ne baptise

à l'Hôpital que les enfans moribonds , il est

vraisemblable que tous ces enfans ne meu-
rent pas après le Baptême reçu , et qu'il y en

a quelques-uns qui échappent h la mort. Ea
ce cas-là que deviennent- ils? S'ils passent

«ntre les mains des Infidèles, la grâce du Bap-

tême leur est inutile : marqués du sang de

l'Agneau , il est diificile qu'ils profitent de ce
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Lienfaît, puisqu'appnreianmeot ils n'en con-

naîIront jamais le prix.

Ct't inconvénient est grand , je l'avoue ;

mais il n'est pas sans remède. Le Catéchiste

et moi nous avons une liste exacte des en-

fans baptisés et de ceux qui meurent après

}e Baptême : on examine de temps-en-temps

celte liste , et s'il- y a quelques-uns de ces en-

fans qui reviennent de leur maladie , les Eco-

nomes ,
qui ont pareillement leurs noms ,

sont avertis de ne les pas donner aux Infi-

dèles qui viendraient les demander. Nous
avons soin de les retirer de l'Hôpital et de

ïes placer chez des Chrétiens : ce sont de

nouveaux frais qu'il faut faire; mais ils sont

indispensables. Far-là on met le salut de ces

enfans en sûreté , et l'œuvre de Dieu se fait

sans inquiétude et sans scrupule.

Les enfans exposés qu'on nous apporte ne

sont pas , h beaucoup près , en si grand nom^-

bre : cependant k dépense qu'on est obligé

de faire pour leur entretien est incompara-

blement plus grande. Je baptisai l'année der-

nière dans notre Eglise quaranie-cinq de ces

enfans ,
qui moururent peu de jours après

la grâce qu'ils venaient de recevoir. J'en ai

baptisé cette année trente en dix mois. Aa
commencem«iit nous n'en baptisions guère

que cinq ou six par an ; mais j'ai lieu de
croire que désormais le nombre montera tous

les ans h soixante et davantage. - * 's.

Si j'avais des fonds suflisans
, j'entretien-

drais des Catéchistes , comme on fait à Pé-
kin y et je les enverrais dans tous les quar-

*v.
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tiers de la Ville où l'on a accouinmé d'ex-

poser les enfans. Je pourrais même , avec

une somme assez modique , procurer le Bap-
tême aux enfans des Infidèles qui sont sur le

point d'expirer. Ce sont là les seules occa-

sions où ma pauvreté me fait une véritable

peine. .
-» -".•.:-' - i-i^ ^ -^

.*

Dès qu'on apporte un enfant, on le bap-
tise et on lui cherche une nourrice. On ne
donne que .vingt-cinq sous par mois à cha-

que nourrice : outre cela il faut fournir le

linge , et les remèdes quand ils sont mala-
des. Au commencement c'était une atlaire

que de chercher des nourrices : maintenant

j'en trouve plus que je n'en veux. De même
il fallait autrefois envoyer chercher les eu-
fans dans les endroits où on les expose ; au-

lieu qu'à présent les Infidèles nous les ap-

portent eux-mêmes, parce qu'ils voient que
leur peine est payée. Cela n'empêche pas

€|ue plusieurs n'échappent à notre vigilance.

Rien de plus ordinaire que de les voir flotter

sur la rivière^ ou entraînés par le courant.

Les uns sont secourus ; les autres sont aban-
donnés. Il y a quelques mois que je fus té-

moin d'une chose en ce genre assez singu-

lière. On portait un enfant qui était en-

core en vie pour l'enterrer ; un Chrétien

,

qui s'en aperçut demanda l'enfant et pro-

mit de hi nourrir : on n'eut pas de peine à

le lui livrer : il l'apporte aussitôt à TËglise;

on le baptise , et au bout de deux jours il

meurt.

Ce n'est pas assez de placer ces enfans et

>';;^ !i
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dii leur procurtT des nourrices ; il faut cle

teinps-en-temps les visitt^r, et sur-tout s'as-

surer de la probité et de la bonne foi de ceux

à qui on en confie le soin. Faute de cette

précaution , on s'expose qi^elquefois à de fâ-

cheux inconvéniens.

Quand un enfant se porte bien, et qu'il y
a lieu d'espérer qu'il vivra, je m'en délivre

le plutôt qu'il m'est possible, soit en le don-
.

nanth quelqu'un qui veut bien s'en charger,

soit en l'engageant par quelque gratification

à le prendre. Mais ce n'est qu'aux Chrétiens

que je le confie, et par-là je suis morale-

ment sûr que lorsqu'il croîtra en âge, il sera

élevé dans les principes de notre sainte Re-
ligion. , , . . ï

Je ne vous marque point ce qu'il en coûte

par an pour l'entretien des enfnns qu'on nous
apporte , et il ne serait pas aisé de le faire :

cela dépend de leur nombre, et de certains

frais qui surviennent de jour à autre, auxquels

on ne s'attend pas. Mais comment fournir à

ces frais,me direz«vous? Ah ! mon chrr Père,

qu'il est diiïîcile qu'en ces occasions un Mis-
sionnaire ne donne pas une partie de son

nécessaire ! D'ailleurs , quelques personnes

pieuses qui cherchent h s'attirer dt^s protec-

teurs dans le Ciel , procurent par leurs libé-

ralités h ces petits innocens l'application du
sang de l'adorable Rédempteur : et vous

m'avouerez que leurs aumônes ne sauraient

être plus sûiement employées.

Comme je mets toute ma confiance en
la divine Providence

,
je ne refuse aucun
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des enfans qu'on m'apporte , 1 1 acturllement

/en ai dix-huit que je fais nourrir. Ce qu'il y
a de consolant dans une occupation si sainte ,

c'est que l'on pratique en même- temps les

œuvres de miséricorde spirituelle et corpo-

relle , et que la charité qui s'exerce à l'égard

de ces infortunées victimes de la cruauté de
leurs parens^ regarde directement la per-

sonne du Fils de Dieu , ainsi qu'il nous l'as-

sure lui-même en nous disant : « Toutes
» les fois que vous avez fait ces choses h l'un

» de mes frères que voilà , vous me les avez

» faites à moi-même ». Quamdiii fecistis

uni ex his fratnbus mets , mihi fecistis. »

Ici y Monseigneur , finit la lettre du P.

du Baudory. Comme je suis nouveau venu
à la Chine , je n'ai encore rien fait dont je

puisse vous rendre compte. J'y supplée par

ce petit détail que j'ai l'honneur de vou*

envoyer. Je me flatte que Votre Grandeur
voudra bien l'agréer -, du-moins je tâcherai

par-là de lui persuader que je porte jusqu'à

l'extrémité du monde , le souvenir et la

reconnaissance des bontés dont elle m'a
honoré , et de l'assurer que je ne ces-

serai jamais d'être avec le \ i% profond

respect , etc. -
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LETTRE
....-A.'

î)a Pore Parennin , Missionnairede la Corn-'

pagnie de Jésus , à Messieurs de VAca-^

demie des Sciences , en leur envoyant une

. traduction qu'il afaite en langue Tart(ire

de quelques-uns de leurs ouvrages , par
ordre de VEmpereur de la Chine ; et

adressée à M. de Fontenclle , de VAca»
demie Française , et Secrétaire perpétuel

de VAcadémie des Sciences.

A Pékin, le i.*' Mai 1723.

m '
;.i Messieurs,

4.^

!

\i i

Vous serez peut-être surpris ijue je vows

envoie de si loin un traité d'Anatomîe , uu
corps de Médecine , et des questions de

Physique écrites en une langue , qui , sans

doute , vous est inconnue ; mais votre sur-

prise cessera quand vous verrez que ce sont

vos propres ouvrages que je vous envoie ha-

billés à la Tartare. Oui , Messieurs , ce sont

vos pensées et vos ingénieuâes découvertes ,

dignes fruits de cette continuelle application,

h laquelle les Sciences doivent ce haut point

de perfection oii nous les voyons ; ce sont ,

dis-je , ces découvertes qui ont réveillé chez

tant de Peuples le goût d'une étude également

utile et agréable. Ils ont su profiter de vos

rr-
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premiers soins par les iraduciions qu'ils ouk

iailes de vos ouvrages ; mais comme ils se

multipliaient tousles ans, plusieurs ont mirus
aimé apprendre la langue Française , pour
puiser eux-mêmes dans la source, que d'at-

tendre qu'une main laborieuse , mais tou*

jours trop lente, leur ouvrit Tentiée de vos

trésors.

L'Empereur de la Chine , si célèbre
,

même en Europe , par l'amour qu'il avait

pour les Sciences , et si avide des connais-»

sauces étrangères , n'a pas cru être obligé

d'apprendre notre langue pour en profiter
;

il a jugé que le plus court et le plus aisé

pour lui , était de me donner le soin de ren-

dre en sa langue naturelle , et en détail , les

difierenles découvertes dont je ne lui avais

parlé que dans la conversation et assez

légèrement.

Ce prince , qui mourut le 20 Décem-
bre 1*^22 , était un de ces hommes extraor-

dinaires qu'on ne trouve qu'une fois dans*

plusieurs siècles : il ne donnait nulles bor-

nes à ses connaissances , et de tous les Prin-

ces d'Asie , il s'y en a aucun qui i<it jamais

eu tant do goût que lui pour les Sciences et

les Arts. C'était lui faire sa cour que de lui

communiquer de nouvelles découvertes, sur-

tout celles qui venaient d'Europe ; et comme
il ne s'en est fait nulle part en aussi grand

nombre que dans votre illustre Académie ,

c'est aussi d'elle que les Missijpnnaires Jésui-

tes ont le plus souvent entretenu ce granct

Monarque.

« I
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Quand j'arrivai ici , il y a vingt-cinq ans,

on lui avait déjà inspiré une grande estime

de l'Astronomie et de la Géométrie perfec-

tionnées par vos soins ; on lui avait même
présenté plusieurs heaux inbtrtimens, grands

et petits, faits sous votre direction, dont ou
lui avait enseigné l'usage. Vos observations

sur la Pliysique ne furent pas oubliées. Pour
ce qui est de l'Analomie et des maladies du
corps humain , elles n'avaient encore été

qu'entamées.

Ce grand Prince
,
qui possédait déjà les

livres de Médecine chinoise , comprit bien

que cette connaiys.mce était imparfaite , si

l'on n'y joignait la contiaissrnce de l'Anato-

mie pour diriger le Médecin dans ses ordon-

nances , et conduire la main du Chirurgien

dans ses opérations; c'est pourquoi il m'or-

donna de traduire en langue Tartare une
Anatomie complète et un corps de Médecîne^
Au-resle , quand je dis qu'il me demanda
celte traduction en langue Tartare, je parle

de 1,1 langue des /ilan-tcheoujr qui régnent à

la Chine depuis quatre-vingts ans , et qui

s'appellent Tartares Orientaux. Je ne parle

nullement de là langue des Mongols ou
Moungales

,
qu'on nomme Tartares Occi-

dentaux , et qui sont presque tous tributaire»

de l'Empereur. Ces deux langues sont très-

différentes entr'elles.

L'Empereur voulut d'abord avoir une idée

de tout l'ouvraee ; et ensuite il souhaita que
je distribuasse le tout par parties ou par le-

çons , c'est-à-dire
, que quand on avait mis
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au nrt environ dix pnges , il fallait les lui

porter. Il s'engagea à corriger lui-mt^nie
,

s'il était nécessaire , les mots et le style , sans

toucher nu fonds de la doctrine ; et c'est ce

qu'il a fait constamment jusqu'à la fin de
l'ouvrage. Ce sage Prince prévint une diiïî-

cullé qui regardait l'exécution. « Je vois

» bien , me dit-il
,
qu'il y aura à traiter des

» matières peu honnêtes , et qu'étant Reli-

» gieux vous pourriez les omettre , ou n'en

» parler qu'en termes impropres, et dès-lors

» inutiles ; c'est pour cela que je vous ai

» associé deux Médecins habiles qui Iraite-

» ront les matières que vous trouverez être

» moins convenables à votre profession j car

» je prétends , ajoufa-t-il ,
que l'on n'omette

» rien ; outre que nous ne manquons pas

» d'expressions modestes , c'est que le pu-
» biic doit retirer un grand avantage de ce

» livre, et qu'il doit contribuer à sauver

,

» ou du-moins à prolonger la vie ; ce n'est

» pas un livre à être montré aux jeunes gens :

» ainsi les figures ne doivent être vues que dt;

» ceux qui pariag('?'ont avec vous le travail.

» Je trouve, continua-l-il , un défaut dans

» vos livres qu'il faut éviter , c'est qu'ils

» placent les figures à la fin des chapitres ,

» et quel(|uefois même h la fin du livre
;

» d'ailleurs elles me paraissent fort mal gra-

» vées et peu exactes ( l'Empereur parlait

» de quelques figures gravées en Allemagne,
» qui lui étaient venues par la Moscovie. )

» Je veux voir à chaque leçon la figure

» peinte
,
qui exprime les principes qu'oD

^

il ii'
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M y enseigne , et s'il en faut encore parler

» dans la suite , il n'y aura qu'à renouveler
M la même ligure ». *

,

Tels Furent , Messieurs , les ordres que
l'Empereur mn donna ; il ne s'agissait plus

que de les exécuter. Sur quoi vous me
demauderez peut-être si j'étais en état de le

faire , ouîii la laugueTartaredes Man-tcheoux
fournit assez de mes pour s'expliquer clai-

rement sur des matières d'Auatomie et de
^Médecine.

Je vous répondrai d'abord , que ce qui

persuada l'Empereur que j'étais capable de
la commission dont il me chargeait , c'est

que depuis environ dix ans «
j'ai fait par son

ordre quantité de traductions de la langue

Tartare eu langue Européenne , et que pa-

Tciilement j'en ai l'ait des langues Française

,

Latine , Portugaise et lialieiine en langue

Tartare. Pour bien traduire une langue , il

faut s'y être exercé de longue main : avec

la simple théorie et la connaissance de la

langue « on n'est guères sur de réussir ; et

parce* que chaque langue a ses tours 1 1 ses

délicatesses , il ne mu manquait que quelque
Tartare aussi habile à tenir le pinceau

, que
l'est M. de Fontenelle à tenir la plume de
votre Académie,

Pour suppléer à ce défaut, tout ce que put
faire l'Erapepear , fut de tirer de son Tribu-
nal trois Mandarins des plus habiles , deux
Ecrivains dont la main était exceilenle, deux
Peintres capables de tracer les tigui t;;» , des

tireurs de lignées , des cartouuiers , etc. Voilà

etb
idé(

a

j'a,

de

Voi

loi

per

ein

biei

et
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bien de l'équipage : je sais. Messieurs, qu'il

ne vous en a pas tant fallu pour composer

ee ((ne je n'ai lait que tiaduire ; mai.«i elin-

que Pays a ses modes , et dans cette Cour nn
ne fait rien h petit bruit. Au-resie , je n'ai

pas cru devoir m'assujetlir en esclave à une

traduction purement littérale. Notre langue

e&l perdu beaucoup de sa beauté si j'en tusse

rendu servilement les expressions, les totirs

et les arrangemens. L'Empereur en eut élé

4égoiité dès les premièies feuill(*s , et il n'au-

rait pas eu la patience d'atu udre cin(( années

entières la fin de cet ouvrage ; car il a duré

ai>'int de temps
,
pour les raisons que je rap-

porterai plus bas.

Mais y a-t-il sulTisamment de termes en la

langue Tartare pour faire de semblables tra-

ductions ? Je réponds qu'il y en a assez , et

même de reste. La principale raison qui fait

naître ce doute, vient, ce me semble, de cette

prévention dans laquelle sont presque toutes

les Nations
,
que leur langue est la plus belle

et la plus abondante qui soit au monde. Cette

idée croit a mesure du peu de rapport qu'elle

a avec d'autres langues. C'est une erreur dont

j'ai eu bien de la peine à guérir le fils aîné

de l'Empereur, qui est liomme de lettres.

Vous en jugerez par l'entretien que j'eus avec

lui , lorsque nous étions h la suite de l'Em-

pereur en Tarlarie. Il avait pour lors trente»-

einqans. Il s'était persuadé qu'on ne pouvait

bien rendre le sens de sa langue naturelle
,

et encore moins la majesté de son style , en

A^ucMQC de ces langues barbares , ( ainsi apr

) t

' M î<
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p?talt-il nos langues d'Europe faute de les

connaître ) et pour s'en convaincre , sans que
je m'en aperçusse , il me fil appeler un jour

dans sa tente,et médit qu'il avait à écrire au
Père Suarès , Jésuite Portugais , pour lui

recommanderuneafTaire importante ; « mais,

» ajouta-t-il , comme il n'entend point le

» Tartare
,
je vous dicterai ce que j'ai à lui

» mander, et vous le traduirez en latin ^

» qui est , comme vous me l'avez dit , une
» langue commune en Europe à tons les gens

» de lelti es M. Rien de plus facile, luirépon-

dis-je , en prenant la plume, car le papier

était déjà préparé sur la table. Le Prince

commença d'abord une longue période qu'il

n'acheva pas tout-ji-fait , et me dit de tra-

duire. Je le priai de dire tout de suite cc'qu'il

voulait mander , après quoi je le mettrais

en latin. Il le (it en souriant , comme s'il eut

cm que je cherchais à éviter la difFiculté. La
traduction fut bientôt faite. Je lui demandai
quelle souscription il voulait que je misse h.

la lettre : Mettez celle-ci , me répondit -il :

« Paroles du (ils aine de l'Empereur à
» Soulin » ( c'est le nom Chinois du Père

Suarès ). Je le fis , et lui piésentai la lettre
,

affectant de ne la pas relire. « Que sais-je
,

» me dit-il , ce qne vous avez écrit ? Est-ce

» ma pensée ? est-ce la vôtre? N'avez -vous
» rien oublié, changé, ou ajouté ? N'est-ce

» pas quelque pièce que la mémoire vous a

M fournie ? Car j'ai rem ai que qu'en écri-

V vanl vous n'av« z fait aucune rature , etque
V vous ne transcrivez pas, jBomme nous

»

»

»

»

»

» i
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» fesons nous autres. Une si petite lettre ,

» lui dis- je, ne demande pMs qu'on se donne
» tant de peine; In première main sudit

» quand on sait la langue. Bon , me dit-il

,

» vous voulez me prouver que vous savez

» le latin , et moi je veux m'assuier que
» votre traduction est fidèle. Dites- moi donc
» en Chinois ce que je vous ai dicté en Tar-
)> tare , et que vous dites avoir mis en latiu.

» Je le fis aussitôt , et il en fut surpris. Cela
» n'est pas mal , ajouta-t-il , et si la réponse

» qui viendra est conforme à ce que vous

» venez de dire « je serai un peu détrompé;
» mais ii faut que le Père me réponde en
» Chinois ; car s'il répondait en langue

» Européenne , vous pourriez me donner
» une réponse de votre façon. » Je l'assurai

qu'il serait obéi , et que la réponse serait

conforme à sa lettre.

» Je vous avoue , répliqua le Prince , que
» je vous ai fait appeler, plutAt dans le

» dessein d'éprouver ceque vous saviez faire ,

» que par le besoin que j'eusse d'écrire à

» Pékin. Quand je considère vos livres d'Eu-
» rope

,
je irouve que la couverture en est

» bien travaillée , et que 1rs figures en sont

» bien gravées \ niais les caractères me dé-

» plaisent fort : ils sont petits et en petit

» nombre , mal ditilingués les uns des au-
» très , et font une espèce de chaîne dont
o les anneaux seraient un peu tortillés ; ou
» plutôt ils soi>t semblables aux vestiges que
» les mouclu's laitss<'nt sur les tables de ver-

» uis couvqilc^ de poussier^.Comment peut-

i^ ]\\

fi!
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» on avec cela exprimitç tam de pensées cl

» ti*actions diflercnles , tant de choses mor-
» tes et vivantes? Au-conti'HÎre nos caractè-

» i'e», et même ceux des Chinois , sont

» beaux ;, nets , bien disting^ués. Ils sont en
» grand nombre, et IVn peut choisir; ils se

» présentent bien au lecteur , et réiouissent

» la vue. Enfin notre Langue est ferme et

» majestueuse ; les mots tVappcnt agréable-

» ment l'oreille « an-lieu que quand- vous
» parlez les uns avecles autres , je n^eulends

» qu'un gazouillement perpétuel assez s^m-
» bl<MbIe au jargon de la province de

Ce Prince ne troiirt oas mauvais qu'on
le contredise: chose r* i- o-mi les person-

nes de son rang ; ainsi \ ; saisis l'occasion

qu'il me présentait de défendre nos langues

Ëuiopéonues : je commençai cependant ,

selon la coutume du Pays, par avouer qu'il

avait raison ; ce mot plait aux Princes Orien-

taux ; ils le savourent avec plaisir , et les dis-

pose à écouter les raisotta par lesquelles on
leur prouve insensiblrmehl qu'ils ont tort. Je

ne doute pas que ces ménagemens ne soient

pareillement en usage dans les Cours d'Oc-

cident , car il me semble que par-tout c'est

un mauvais métier , que celui de disputer

avec les Princes.

J'accordai donc au Prince que la langujc

Tartare était assez majestueuse; qu'elle était

propre à décrire les hauts faits de guerres

,

à louer les Grands , h faire des pièces sé-

xieusesj à composer l'histoire; qu'elle ne
manquait

»

»

»

»

»

M

}
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manquait pas de termes et d'expressions pour
toutes les choses dont leurs ancêtres avaient

eu connaissance , mais qu'aussi on devait

prendre garde de ne pas trop se prévenir en
faveur de sa langue. « Vous préférez votre

» langue, lui ajoutai-je,àcelle des Chinois,

» et je crois que vous avez raison : mais les

» Chinois de leur côté qui savent les deux
» langues , n'en conviennent pas ; et efTec-

îï tivement on ne peut nier qu'il n'y ail dos

» défauts dans la langue Tartare ». Ces der-

nières paroles , avancées par un étranger , le

surprirent ; mais sans lui donner le temps de
m'inlerrompre

,
je lui fîs un petit détail de c%

que j'y avais remarqué de défectueux.

« Vous convenez , lui dis-je
, que les Chi-

» nois avec tant de milliers de caractèrcii^

» ne peuvent exprimer les sons , les paroles
,

» les tei'mes de votre langue sans les défî-

» gurer , de manière qu'un mot Tartare
» n'est plus reconnaissable , ni intelligible «

» dès qu'il est écrit en Chinois ; et de là

» vous concluez avec raison que vos lettres

» sont meilleures que les lettres Chinoises
,

» quoiqu'en plus petitnombre, parce qu'elles

» expriment fort bien les mots Chinois.

» Mais la même raison devrait vous faire

» convenir queles caractères d'Europe valent

>» mieux que les caractères Tartares
, quoi-

» qu'en plus petit nombre
,
puisque par leur

» moyen nous pouvons exprimer aîséiùent

» les mots Tartares et Chinois , et beaucoup
» d'autres encore que vous ne sauriez biea
» écrire.

Tome XIX. %
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M Le raisonnement que vous faites , ajou-

» tai-je , sur la beauté des caractères , prouve

» peu ou rien çlu tout. Ceux qui ont inventé

fi les caractères Européens , n'ont pas pré-

» tendu faire des peintures propret à réjouir

» la vue ; ils ont voulu seulement faire des

9> signes pour représenter leurs pensées , et

i> exprimer tous les sons que la bouche peut

» former ; et c'est le dessein qu'ont eu toutes

h les Nations , lorsqu'elles ont inventé Té-

» criture, Or plus ces signes sont simples ^

» et leur nombre petit , pourvu qu'il suffise

,

» plus sont-ils admirables et aisés à ap-

D prendre : l'abondance en ce point est un
3) défaut , et c'est par-là que la langue Gbi-
» noise est plus pauvre que la vôtre , et que
)» la vôtre l'est plus que les langues d'Europe.

» Je ne conviens pas , dît le Prince
,
que nous

» ne puissions avec les caractères Tartares

» écrire les mots des langues étrangères.

3) N'écrivons^nous pas la langue Mogole , U
9 Coréenne , la Chinoise , celle du Thibet ?

» etc. Ce n'est pas assez , lui répondis-je ; il

)) faudrait encore écrire la nôtre. Essayez
,

» par exemple , si vous pourrez écrire ces

» mots : prendre ,
platine , griffon ,friand »

.

Il ne le put , parce que dans la langue Tar-
t^rc on ne peut joindre deux consonnes de
suite ; il faut placer entre deux une voyelle,

et écrire perendre
,
pelatine

, gerijfon
, fç'-

riand^iitc.

Je lui fis remarquer ensuite que l'alpha-

bet Tartare , quoiqu'en beaucoup de choses

^mbliil^lç $iu uôtxe , a^ UisssJt pas d'cire fort
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défectueux. « II vous manque ^ lui dîs-je , deux
» lettres initiales , le 6 et le D ; vous ne pou-
» vez commencer aucun mot par ces lettres ,

» et vous leur substituez le P et le T. Par
» exemple , au -lieu d'écrire Bestia , Dmts ,

» vous écrivez Pestia , Teus. De là vient

» qu'il y a une iniinit% de sons Européens
» que vous ne pouvez écrire

,
quoique vous

D puissiez les prononcer : d'où je conclus

» que notre alphabet l'emporte sur le vôtre.

» D'ailleurs vous prononcez et écrivez la

» voyelle é toujours ouverte ; vous ne pro-
» noncez Ve muet qu*à la fin de quelques

» mots qui finissent par n , mais vous n'ayez

» aucun signe qui le fasse connaître. Je sais

}i que ces défauts se trouvent dans la langue

» Chinoise , et que comme vous avez la let-

» tre r qu'ils n'ont pas , votre langue est au-

» dessus de la leur , quand il s'agit d'ex-

» primer les noms étrangers »

.

Le Prince ne goûtait pas trop ce discours
;

il me dit cependant de continuer mes re-

marques : je passai donc de l'alphabet à la

langue Tartare en général
;

je dis qu'elle

n'était pas commode pour le style concis et

coupé , que plusieurs mots étaient trop longs

,

et que je croyais que c'était une des raisons

qui la rendaient inutile pour la poésie
;
que je

n'avais pas vu de Docteur faire des vers , ni

même traduire autrement qu'en prose les vers

Chinois. « C'est sans doute, ajoutai -je ^

» parce que la rime et la césure , si faciles

» en Chinois , ne sont pas praticables daqs

» votre langue. Vous faites souvent et bien

« I
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» des vers Chinois

,
que vous écrivez sur les

)) éventails , ou que vous donnez à vos amis.

I) Oscrais-je vous demander si vous en avez

» fait en l'artare? Je ne l'ai pas tenté , ditle

» Prince , et je ne sache pas qu'on ait fait

» sur cciâ des règles : mais qui vous a dit

S) qu'il y avait au «londe des poètes et des

» vers ? Avouez que ce n'est qu'à la Chine
» que vous l'avez appris. Cela est si peu vrai

,

» lui dis-je , que j'étais prévenu qu*on ne

» pouvait faire des vers dans une langue

n qui n'a qi:e des monosyllabes. Je me trom-

» pais de même que vous vous trompez. Je

)> vais vous réciter des vers en deux langues
;

» et ,
quoique vous ne puissiezen compren-

» dre le sens , vous remarquerez aisément

» la césure et la rime».
^ Cette expérience faite

,
j'ajoutai qu'il y avait

peu de transitions dans la langue Tartare
;

qu'elles étaient très-fines et difficiles à attra-,

per
j
que c'était l'écueil où échouaient les

plus habiles gens
j
qu'on en voyait quehjue-

fois demeurer assez long-temps le pinceau

en l'air , pour passer d'une phrase à l'autre

,

et qu'après avoir rêvé , ils étaient obligés

d'eOacer ce qu'ils avaient écrit
;
que quand

on leur en demandait la raison , ils n'en ap-

portaient point d'autres que celles-ci -, cela

sonne mal , cela est dur, cela ne se peut dire
,

il faut une autre liaison , etc.

Le Prince noput nier que cet inconvénient

ne se trouvât dans sa langue ; mais il me dit

que cette dililiculté ne se rencontrait pas dans

Iç discours 4 et qu'on parlait sans hésiter.

! i
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« Ilscraîtl>ienélrange,luirépliquaî-ic,qu'uil

» homme qui raconte un fait ou une histoire «

)> après trois ou quatre périodes , s'arrétût la

» bouche ouverte , sans pouvoir continuer

» son discours : on le croirait frappé d'une

» âpoplexiesubite. Mais remarquez que ceu:£

n qui ne possèdent pas la langue dans sa per-

» fection . comme vous, traînent d'ordinaire

» les fin. * j , et ajoutent le moi yala qui ne

» signiiie rien ; si dans un entretien ils ne
» répètent que deux ou trois fois ce mot
» inutile, ilscroient qu'on doit leur en tenir

» compte. Je vois que ceux mômes qui vien-

» ncnt récemment du fond de la Tartaric ,

» l'emploient aussi fréquemment que les

» auires, ce qui pcouve qu'en effet les Iran-

» sitions sont en petit nombre ; et parce que
» dans la composition un peu élégante , ou
» n'ose risquer le mol yala , sur-tout depuis

» que l'Empereur votre père Vu décrié en
» évitant de s'en servir, les auteurs se trou-

» vent fort h l'étroit quand il s'agit de passer

» d'une matière à l'autre ».

Le Prince me répliqua , en souriant, que
la parlie n'était pas égale entre nous deux ,

parce que j'étais dans son Pays, et que lui

n'était jamais allé en Europe. « Si j'y avais

» fait un voyage , dit-il agréablement, j'en

» serais revenu chargé de tous les défauts de
» votre langue et j'aurais de quoi vous con-

» fondre. Vous n'auriez pas été aussi charge

» que vous le pensez , lui répondis-je ; on y a

» soin du langage ; il n'est pas abandonné
» au caprice du public ; il y a , de même

1 1

' if

•if

i ''Il

II;



"Il I

32^ Lettres édifiantes
» que pour les sciences et les beaux arts

,

K » un Tribunal établi pour réformer et per-

» feclîonner la langae. Arrêtez - là « dit le

» prince
,
je vous liens ; car s'il y a des ré-

V formateurs pour votre langue , elle doit

» avoir des défauts , et beaucoup : on n'éla-

» blit pas un Tribunal pour une bagatelle.

» Je me suis mal expliqué, lui dis-je , on
» ne l'a pas tant établi pour réformer notre

» langue
,
que pour la contenir dans ses li mi-

» les : en cela elle ressemble h vos grands

>y fleuves : quoiqu'ils roulent majeslueuse-

» ment leurs enuY , vous !ie laissez pas de
» commettre c* Oiïiciers pour y veiller,

» de peur qu'ils ne débordent , ou que
» ces eaux ne s'euflout par le mélange des

» eaux étrangères , et ne deviennent moins
» pures et moins utiles.

* V...

» Mais , poursuivit le Prince, votre lan-

» eue n'a-t-elle rien emprunté des autres ?

» Ne s'y est-il point introduit des termes et

» des expressions des Royaumes voisins ?

» S'est-ellc toujours conservée dans la pureté

» de son origine? » '

Je lui répondis , qu'au commencement
les diflercns Royaumes de l'Europe étant gou-
vernés par un môme Prince , le commerce
réciproque des différentes Nations , avait in-

troduit des mots communs, sur-tout dans les

sciences et les arts , selon le langage des Na-
tions qui les avaient inventés les premières.

Ces paroles furent un sujet de triomphe pour
le Régulo : il s'écria qu'il avait l'avantage.

« r^ous n'avons pris , dit-il
,
que fort peu de

I •
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» mots des Mongols , et encore moins des

» Chinois ; encore les avons-nous dépaysés

,

» en leur donnant une* terminaison Tartare.

» Mais vous autres , vous vous êtes enrichis

» des dépouilles de vos voisins. Vous avez

» bonne grâce après cela de venir chicaner

» la langue Tartare sur des bagatelles ».

Je ne crois pas. Messieurs , devoir vous

fatiguer par un plus long récit de ce dialogue

,

ni m'éiendre sur la manière dont il fallut

mettre au fait ce Prince , sur la différence

des lan^^ues vivantes et des langues mortes ;

car il n'avait jamais ouï parler de ces der-

nières : il suffit de vous dire que notre dis-

pute dura jusqu'à ce qu*il eut reçu la réponse

que lui (it le Père Suarés : il en fut content

,

et conimcnça h avoir meilleure opinion des

langues d'Europe , c'est-à-dire , qu'il les plaça

immédiatement au-dessous de la sienne , en-

core voulait-il mettre la Chinoise entre deux

,

mais je protestai contre c^e injustice , allé-

guant la multitude des équivoques qui se

trouvent dans la langue Chinoise. f( Hé bien ,

» je vous l'abandonne, dit-il en riant ; les

» Chinois qui n'aiment pas à être contredits

» sur cet article , sauront bien se défendre »

.

Tout ce que je viens de dire , prouve la

prévention générale oii sont tous les Peuples ;

chacun pense bien de soi , de son Pays , de
sa langue , de son mérite. Encore s'ils en de-

meuraient là ; mais de plus , ils se persua-

dent que les autres Nations n'ont pas les

mêmes avantages , et sans façon ils se don-
nent mutuellement le nom de Barbares ;

K 4
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c'est qu'aux uns cl aux autres il en coûterait

trop de voyages et d'étude
,
pour se mettre

en état de se rendre plus de justice.

Il n'est pas nécessaire , Messieurs , de vous

donner ici les règles de la langue Tartarc ,

car je ne m'imagine pas qu'aucun de vous

soit tenté de l'apprendre. Je vous en rappor-

terai seulement quelques singularités qui

peut-être ne vous déplairont pas.

La langue Tarlare , comparée avec la lan-

gue Française , a cala de particulier, que si

,

par exemple , l'on use du serhe faire , il faut

le changer presque autant de fois que change
le substantif qui suit ce verbe. Nous disons

faire une maison , faire un ombrage , des

a)ers
, faire un tableau , une statue

,
faire

un personnage , Jaire le modeste
, faire

croire y eic. Cela est commode et charge moins
la mémoire , mais c'est ce que les Tartares

ne peuvent souffiir. Ils ont des verbes diffé-

rens autant de foi#que les substantifs régis

par le verbe y?/ire, sont difîérens entr'eux.

Quand on y manque dans le discours fami-

lier, on le pardonne : mais on ne le passe

jamais dans la composition , ni même dans

les écritures ordinaires.

Le retour du même mot dans deux lignes

voisines, ne leur est pas plus supportable;

il forme ^^ar rapport à eux une monotonie
qui leur choque l'oreille. C'est pour cette

raison qu'ils se mettent à rire , lorsqu'on leur

lit un de nos livres, parce qu'on entend très-

souvent , que ,
quils

,
queux , quand ^

qu'on ,

quoi
, quelquefois , etc. La fréquente répé-
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titiondeccs pronoms leur déph/vt infiniment.

On a beau leur dire que c'est le génie de
notre langue , ils ne peuvent s'y accoutu -

mer. Les Tartares s'en passent et n'en ont
nul besoin : le seul arraugement dos termes

y supplée , sans qu'il y ait jamais ni obs->

curité , ni équivoque; aussi n'ont-ils point

de jeuK de mots , ni de fades allusions, -y.

Une autre singularité de la lauguc Tar-
tare , est la quantité de termes qu'elle a pour
abréger: elle n'a pas besoin de ces périphra-

ses , ni de ces circonlocutions , qui suspen*

dent le discours et qui le glacent : des mots
assez courts expriment nettement, ce que sans

leur secours on ne pourrait dire que par un
long circuit de paroles : c'est ce ([ui se voit

aisément, quand il s'agit de parler des ani-

maux domestiques ou sauvages , volatiles ou
aquatiques. Si Ton en veut faire une descrip-

tion exacte dans notre langue , h combien
de périphrases ne fa ut- il point avoir recours,

par la disette des termes qui signifient ce

qu'on veut dire ? Il n'en est pas de même
chez les Tartares , et un seul exemple vous

le fera comprendre. Je choisis celui du
chien ; c'est celui de tous b's animaux do-

mestiquesqui fournit le moins d»- termes dans

leur langue , et ils en ont cepend^Mit beau-

coup plus que nous. Outre les noms tom-
muns de grands et petits chiens, de mâtins,

de lévriers , de barbets, etc. ils en ont qui

marquent leur ûge, leur poil , leurs qualités

bonnesou mauvaises. Voulez-v(>us dire qu'un

chien aie poil des oreilles et de la queue fort.
1
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long et bien fourni? le mot taiha sulTît; qu'il

a le museau long et gros, la queue de même,
les oreilles grandes , les lèvres pendantes?

Le seul mtii yolo dit tout cela. Que si ce

chien s'accouple avec une chienne ordinaire,

qui n'ait aucune de ces qualités , le petit qui

en naîtra s'appelle peseri. Si quelque chien

que ce soit , mâle ou femelle , a au-dessus des

sourcils deux flocons do poil blond ou jaune

,

on n'a qu'à dire fourré; s'il est marqué comme
le léopard , c'est couhi ; s'il n'a que le museau
marqueté , et le reste d'une couleur uni-

forme , c'est palta ; s'il a le cou tout blanc

,

c'est tchacou ; s'il a quelques poils au-dessus

de la tête tombans en arrière , c'est kalia
;

s'il a une prunelle de l'œil moitié blanche et

moitié bleue , c'est tchikiri ; s'il a la taille

basse , les jambes courtes ^ le corps épais ,

la tête levée, c'est capari , etc. Indagon est

le nom générique du chien ; nieguen , celui

de la femelle. Leurs petits s'appellent nialia

jusqu'à l'ûge de sept mois , et de là jusqu'à

onze mois nouquere : à seize mois ils pren-
nent le nom générique dUndagon, Il en est

de même pour leurs bonnes et mauvaises

qualités , un seul mot en explique deux ou
trois.

Je ne finirais point si je voulais parler des

autres animaux , des chevaux
,
par exemple.

Les Tarlares
,
par une espèce de prédilec-

tion pour cet animal , qui leur est si utile ,

ont multiplié les mots en sa faveur,et ils en ont
vingt fois plus pour lui que pour le chien :

non-seulement ils ont des mots propres pour

^ic-
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SCS dldérentes couleurs , son âge « ses quali-

tés ; ils en ont encore pour les dilférens mou-
veniens qu'il se donne : si étant attaché il ne
peut demeurer en repos ; s'il se détache

et court en toute liberté ; s'il cherche com-
pagnie ; s'il est épouvanté do la chute du
cavalier, ou de la rencontre subite d'une

bête sauvage ; s'il est monté» de combien de
sortes de pas il marche, combien de secous-

ses diflférenfeè il fait éprouver au cavalier ;

pour tout cela et peur beaucoup d'autres

choses , les Tarfare^ ont des mots unique-

ment destlnéfi à les exprimer.

Cette abondance cst-elL bonne ? est-elle

mauvaise ou inutile ? c'es' «X vous » Messieurs

,

d'en décider : ce ty.iv. je puis vou. dire , c'est

que si elle cliargel; mil moire de ceux qui l'ap-

prennent, sur-tout dans un âge avancé, elle

leur fait beaucoup d'honneur dans la con-
versation, et estabsolument nécessaire dansla

composition. Sans cette multiplicité de noms
pour toutes les parties externes ou internes

des animaux
,

je n'eus jamais pu faire les

huit volumes que j'ai l'honneur de vous pré-

senter : j'ai trouvé sans peine les mots pro-

pres de ti>iu«v!s les parties qui peuvent se voir

sans le secours du microscope
,
que les Tar-

tares n'avaient pas
;

je dois aussi excepter

celles qui ne paraissent que dans l'animal

vivant , et qui ^isparais.serit après sa mort :

du-rcste leur langue ne manque d'aucun des

fermes nécessaires pour l'exai fe description

du corps humain , et c'est du quoi j'ai été

iurpris, car }e ne vois pas de quels voisius iU
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en auraient pu emprunter. Ils ont à l'Occî-

dent les Th rtares Mongols , et dans les deux
langues il n*y a gucres que sept à huit mots
semblables j on ne peut dire même h qui ils

appartiennent originairement. A TOrient se

trouvent quelques petites Nations jusqu'à la

mer , qui vivent en Sauvages , et dont ils

n'entendent point la langue , non plus que
de ceux qui sont au Nord. Au Midi ils ont

les Coréens , dont la langue et les lettres ,

(|ui sont Chinoises , ne ressemblent en rien

h la langue et aux caractères des Tartares.

Aprèslaconquête de l'Empire delà Chine,
les Tartares Manlchéouxcraignirentque leur

langue ne s'appauvrit ou ne se perdit tout-

à-fait ,
plutôt par l'oubli des termes ,

que
par le mélange de la langue Chinoise avec

la leur , car ces deux langues sont inalliables.

Les vieux Tartares mouraient peu-h-peu à la

Chine , et leurs enfans apprenaient plus aisé-

ment la langue du Pays conquis que celle de
leurs pères

,
parce que les mères et les do-

mestiques étaient presque tous Chinois. Pour
parer a cet inconvénient , sous le premier

Empereur Chun-tchi
,
qui ne régna que dix-

huit ans et quelques moisj on commença à

traduire les livres classiques de la Chine ,

et a faire des Dictionnaires de mots rangés

selon l'ordre alphabétique ; mais comme les

explications elles caractères étaient en Chi-
nois , et que la langue Chinoise ne pouvait

rendre les sons ni les mots de la langue Tar-
tare, ce travail fut assez inutile.

C^esl pour celle raison que l'Empereur
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Cang-7ii, dès le commencement de son règne,-

érigea un Tribunal de tout ce qu'il y avait

ici de plus habih s gens dans les deux langues

Tariare et Chinoise. Il fit travailler les uns

a la version de l'histoire et des livres classi-

ques qui n'était pas achevée; les autres aux

traductions des pièces d'éloquence , et le

plus grand nombre h composer un trésor de
la langue Tariare. Cet ouvrage s'exécuta

avec une diligence extraordinaire. S'il surve-

nait quelque doute , on interrogeait les vieil-

lards des huit bannières Tariares ; et s'il

était nécessaire d'une plus grande recherche ^

on consultait ceux qui arrivaient nouvelle-

ment du fond de It'ur Pays ; on proposait

des récompenses h ceux qui déterraient quel-

ques vieux mots
,
quehjues anciennes expres-

sions propres h être placées dans le trésor»

On alîectait ensuite de s'en servir pour les

apprendre h ceux qui les avaient oubliées ^

ou plutôt qui n'en avaient jamais eu de con-

naissance. Quand tous ces mots fuient ras-

semblés > et qu'on crut qu'il n'y en manquait
que très>peu, qui se pourraient mettre dans

un supplément , on les distribua par classes;

La première classe parle du Ciel ; la se-*

conde du temps ; In troisième delà Terre ;

la quatrième de l'Empereur , du gouverne-

ment, des Mandarins , des cérémonies, des

coutumes , de la musique, des livres, delà
guerre, de la chasse, de l'homme, des ter-

res , des soies , des habits, des instrumens,

du travail , des ouvriers , des barques , du
boire , du manger , des grains , des herbes ^

15-
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des oiseaax , des animaux domestii^iiue: et

sauvages , des poissons , des vers , etc. Cha-
cune de ces classes est divisée en chapitres et

en articles. Tous les mots ainsi rangés et

écrits en lettres majuscules , on met sous

chacun en plus petit caractère la définition
,

l'explication , et l'usage du mot. Les expli-

cations sont nettes , élégantes , d'un style

aisé , et c'est en les imitant qu'on apprend à

bien écrire.

Gomme ce livre est écrit en langue et en
caractères Tartares , il n'est d'aucune uti-

lité pour les commençans , et ne peut servir

qu'à ceux qui sachant déjà la langue » veu-
lent s'y perfectionner, ou composer quelque
ouvrage. Le dessein principal a été d'avoir

une espèce d'assortiment de toute la lan-

gue > de sorte qu'elle ne puisse périr, tandis

que le Dictionnaire subsistera. On laisse aux
descendans le soin d'y faire des additions ,

s'ils viennent h découvrir quelque chose nou-
velle qui n'ait point de nom.
De tous les Anatomistes que j'avais, soit

Latins , soit Français ou Italiens , j'ai fait

choix de M. Dionis
,
qui m'a paru le plus

clair elle plus exact. J'ai suivi son ordre et

sa méthode pour les explications *, mais pour
les figures

,
je me suis attaché à celles de

Bartolin , qui sont plus grandes et mieux
gravées que les autres. Quand je vins h la

circulation du sang dans le corps humain ,

je m'appliquai à la décrire et à imiter la

netteté et la clarté de mon auteur ; mais je

fus un peu plus dilFus que lui
,
parce que

le
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l'Empereur manquait des connaissances né-

cessaires pour comprendre aisément ce que
j'avais à lui dire. Il me fallut donc faire une
préface à cette leçon qui lui fut portée par un
Eunuque de la chambre. Il la lut plusieurs

fois , et dit que la Théorie était admirable,

le style net et clair , les expressions bien choi-

sies. Il ajouta qu'il se souvenait d'avoir vu
dans les garde-meubles , une statue de cui-

vre , haute d'environ trois pieds , qui était

couverte de veines et de lignes : il la fit tirer ,

afin que j'examinasse s'il y avait quelque

rapport avec ce que disaient nos livres. Cet
ordre de l'Empereur me fit plaisir, dans la

persuasion où j'étais
,
que les Chinois ayant

toujours supposé la circulation du sang ,
je

pourrais faire quelque découverte. Qn m'ap-
porta donc la statue. Les lignes qui la cou-
vraient étaient toutes parallèles entre elles ,

et presque toutes de la même longueur. Elles

n'avaient nulle forme de veines ni d'artères^

et ne répondaient pas même aux endroits

où il y en a. Deux des plus habiles Médecins
du Palais l'ayant considérée assez long-temps

,

furent de mon avis. Leur pensée fut ,
que

par ces lignes on avait voulu indiquer les

endroits où l'on doit enfoncer les aiguilles

dans les sciatiques , ou dans les douleurs

podagriques. Ces aiguilles ne sont autre

chose que de petites broches de fer , que les

femmes emploient à tricoter des bas : les

Chinois les enfoncent entre les muscles , dans

les parties charnues et même ailleurs , jus-

qu'à deux ou trois pouces de profondeur. U
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est certain que les Chinois ont connu de tout

temps kl circulation du sang et de la lym-
phe ; mais ils ne savent comment elle se fait

,

et leurs livres n'en disent pas plus que les

Médecins qui vivent aujourd'hui.

Je fis mon rapport h l'Empereur , et il

convint que les lignes de cette statue ne res-

semblaient en rien aux veines du corps et aux
autres vaisseaux ; il me dit qu'il se souvenait

que sous la dynastie précédente des Aling ,

on avait fait l'ouverture d'un cadavre , mais
qu'il ne croyait pas qu'avant ce temps-là on
en eût jamais fait. « J'avoue , m'a)outa-l-il

,

5> qu'on peut retirer de grands avantages de
» la dissection des criminels , sur-tout si

,

» comme vous me le dites , elle se fait dans
» des lieux retirés , et seulement en présence

)> des Médecins et des Chirurgiens. Il faut

» bien que ces malheureux qui ont fait

» tant de mal au public pendant leur vie ,

» lui soient de quelque utilité après leur

» mort »

.

^ Je n'eus garde de lui dire qu'en Europe
un père fesail quelquefois ouvrir le corps de

son fils s et le fils celui du père. J'aurais eu

beau lui en apporter les raisons , jamais

l'Empereur n'eut pu accorder celle conduite

avec le respect du fils pour le père , et la

tendresse du père pour son fils. Il y a des

préventions qu'il est inutile, et même dan-

gereux de combattic j celle-ci en est une ,

sur-tout à la Chine.

Je ne finirais point, Messieurs, si je Vous

rapportais toutes les questions que me fesait
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cli( h 11l*Empereur à chaque leçon que ]e lui pré-

sentais ; il suffît de vous dire qu'il m'intelr-

rogeait sans cesse , et que souvent, passant

d'une chose à Tautre, il me conduisait bien

loin de l'Anatomie. Un jour entr*auires
, je

ne sais à quelle occasion , il me parla des

toiles d'araignées. Je ne manquai pas de lui

faire part des découvertes de M. Bon, pre-

mier Président de l^Tonlpellier, et de Texpé-

rience que ]VI« de Réaumur a faite par vos

ordres , dont j'avais vu le détail dans le jour-

nal de Trévoux. Il m'ordonna de lui traduire

cet endroit du journal , ce qui interrompit

pour quelque temps les livres d'Analomie.

L'Empereur fut si charmé de cette lecture ,

qu'il envoya ma traduction h ses trois fils ,

avec ordre de lui en rendre compte dans trois

jours. L'aîné des trois* Princes avoua que
dans la multitude de livres qu'il avait lus ,

il n'avait rien va qui approchât d'une re-

cherche si exacte et si laborieuse , sur un
sujet qui le méritait si peu. « Il n'y a que
)) des Européens , dit-il

,
qui puissent ap-

» profondir ainsi les choses , et mettre à

» profit jusqu'h des toiles d'araignées. Ils

» sont en cela plus habiles que nous , dît

)» l'Empereur ; ils veulent ne rien ignorer

» de la nature». Les deux autres Princes

ajoutèrent d'autres éloges : enfin je puis ans

assurer que cette recherche fit honneur aux
auteurs que je lui nommai , et augmenta l'idée

que je lui avais donnée du corps célèbre qui

a de tels membres.

Dans la suite ce Prince me fit diverses

V
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questions sur la Gliimie et ses principes , sur

l'action subfte des poisons , et sur la lenteur

ordinaire des remèdes. J'eus recours h M. Le-

mery
, qui satisfît la curiosité de l'Empereur

sur le premier article. La Physique me suffit

pour le second. Ces difTérentes questions qui

se multipliaient, ont fourni la matière d'un

tome séparé de ceux qui concernent l'Ana-

tomie, lesquels ne comportaient pas tant d*
matières disparates.

Si cette traduction que je vous envoie

,

n'a été achevée que dans l'espace de cinq ans

,

comme j'ai déjîi eu l'honneur de vous le dire

,

il faut l'attribuer aux voyages presque conti-

nuels de l'Empereur
,
qui ne demeurait guè-

res chaque année que quinze jours à Pékin.

J'ai toujours été h sa suite les dix-huit der-

nières années de sa vie : et comme entre Pékin
et le lieu de la grande chasse , il a fait bâpiir

plus de vingt maisons de plaisance , et qu'il

s'arrêtait près de trois mois h celle de Ge-ho
pour éviter les chaleurs

,
je continuais mon

ouvrage avec le même secours de gens et de
livres que si j'eusse été à Pékin.

Au-reste cet ouvrage n'est point imprimé

,

et il y a de l'apparence qu'il ne le sera jamais :

à la vérité l'Empereur avait d'abord dessein

de me donner deux Docteurs et deux Mé-
decins Chinois , pour le mettre en leur lan-

gue et l'imprimer , mais ensuite il changea

de sentiment. « Ce livre est singulier , dit^il,

» et ne doit pas être traité comme les livres

» ordinaires , ni abandonné h. la discrétion

» des ignorans ». Il ordonna qu'on écrivit

de
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trois exemplaires avec respect, c'est-h-dire ,

en caractères semblables à ceux qui se gravent

sur la pierre et sur le bois
;
que le premier

exemplaire se conserverait à Pékin
,
parmi

les livres qui sont à son usage
;
que le second

serait h sa maison de plaisance ,
qui est à trois

lieues de Pékin , et que le troisième resterait

h Ge-ho en Tartaric. Il en usa de la mémo
manière par rapport h trois petits tomes Chi-
nois de sa façon ; il ne les fit point imprimer
comme d'autres de ses ouvrages, et il les fit

enfermer dans une bibliothèque. Il en par-

lait souvent pour exciter la curiosité , et

après quelques années , il permit aux cu-
rieux de les aller lire dans la bibliothèque,

mais avec défense de les emporter ou de les

transcrire.

On nomma plus de vingt personnes habi-

les , tant écrivains que correcteurs de livres

,

pour aider ceux que j'avais déjà. Quand je

parle d'écrivains , ne vous imaginez pas de
simples Copistes , c'étaient tous des fils de
Mandarins

,
gens habiles qui cherchent h se

faire connaître
,
pour êire élevés aux grands

emplois dans les Tribunaux. Tous ensemble
furent plus de huit mois à finir le premier

exemplaire. Vous conviendrez qu'ils n'y mi-
rent pas trop de temps , quand vous saurez

la manière dont la chose s'exécute.

Quoique les Tarlares n'aient qu'une sorte

de caractères , ils les écrivent cependant de
quatre façons ; la première est celle dont je

viens de parler
,
qui demande beaucoup de

temps. Un écrivain ne fait pas plus de vingt

^U*f'
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ou vingt-cinq lignes dans un jour , lors-

qu'elles doivent paraître devant l'Empereur.

Si un coup de pinceau d'une main trop pe-

sante , forme le trait plus large ou plus

grossier qu'il ne doit être -, si par le défaut

du papier il n'est pas net ^ si les mots sont

pressés et inégaux , si on en a oublié un
seul , dans tous ces cas et dans d'autres sem-
blables , il faut recommencer. Il n'est pas

permis d'user de renvoi , ni de suppléer à

la marge ; ce serait manquer de reipect au
Prince. Aussi ceux qui président à l'ou-

vrage , ne reçoivent point la feuille où ils

ont remarqué un seul défaut. Il n'est pas

plus permis de recommencer une ligne par un
demi-mot, qui n'aura pu être dans la ligne

précédente : il faut tellement prendre ses

précautions, et si bien mesurer son espace,

que cet inconvénient n'arrive pas. C'est avec

toutes ces didjculté^ |ue fut écrit le premier

exemplaire : il n'en a guères moins coûté

pour les autres.

La seconde façon d'écrire est fort belle et

peu différente de la première , et cependant
donne beaucoup moins de peine. Il n'est

pas nécessaire de former à traits doubles les

finales de .chaque mot , ni de reloucher ce

qu'on a fait , ou parce que. le trait est plus

maigre dans un endroit que dans un autre

,

ou parce qu'il est un peu baveux. C'est de
cette sorte de caractères que sont écrits les

livres que je vous envoie ; quoiqu'ils ne soient

pas tous d'une même maia^ ilssontsans faute

el sans rature.

se

lai

de
la

I
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La troisième façon d'écrire est plus diffé-
'

rente de la seconde , que celle-ci ne l'est de
la première ; c'est l'écriture courante : elle

va vite , et l'on a bientôt rempli la page et

le revers ; comme le pinceau retient mieux
la liqueur que nos plumes , on perd peu de
temps à l'imbiber d'encre ; et quand on dicte

à l'écrivain , on voit son pinceau courir sur

le papier d'^un mouvement très-rapide , et

sans qu'il s'arrête le moindre instant. C'est

le caractère le plus d'usage pour écrire les

registres des Tribunaux , les procès et les

autres clioses ordinaires. Ces trois manières

d'écrire sont également lisibles , mais moins
belles les unes que les autres.

La quatrième façon est la pîus grossière

de toutes , mais c'est aussi la plus abrégée

et la plus commode pour ceux qui compo-
sent , ou qui font la minrte ou l'extrait d'un

livre. Pour mieux entendre ce que j'ai l'hon-

neur de vous dire
,
jetez les yeux sur un des

livres que je vous envoie ; vous verrez que
dans l'écilure Tartare , il y a toujours un
maitre-traît qui tomb? ])erpendiculairemeut

de la tête du mot jusqu'à la fin , et qu'à gau-

che de ce trait , ou ajoute comme les dents

d'une scie , qui font les voyelles aeio , dis-

tinguées l'une de l'autre par des points qui

se mettent à la droite de cette perpendicu-

laire. Si l'on met un point à l'opposite d'une

dent , 'c'est la voyelle e; si on l'omet , c'est

la voyelle a ; si l'on met un point à gauche
du mot près de la dent , ce point pour lors

«tient lieu do la lettre 7t^ et il faut lire ne^

1
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h'iï y avait un point opposé à droite, il fau-

drait lire na. De plus , si h la droite du mot

,

au lieu d'un point, on voit un o , c'est signe

que la voyelle est aspirée , et il faut lire ha
/te, en l'aspirant, comme il se pratique dans

la langue Espagnole.

Or, un homme qui veut s'exprimer po-
liment en Tartare , ne trouve pas d'abord

les mots qu'il cherche : il rêve , il se frotte

le front , il s'échaufTe l'imagination, et quand
tine fois il s'est mis en humeur, il voudrait

répandre sa pensée sur le papier , sans pres-

que l'écrire. Il forme donc la léte du carac-

tère et tire la perpendiculaire jusqu'en bas
;

c'est beaucoup s'il met un ou deux points ; il

continue de môme jusqu'à ce qu'il ait exprimé
sa pensée. Si une autre la suit de près , il ne

se donne pas le temps de relire ; il continue

ses lignes jusqu'à ce qu'il arrive à une tran-

sition difficile : alors il s'arrête tout court
;

il relit ses perpendiculaires > et y ajoute quel-

ques traits dans les endroits où un autre que
lui ne pourrait deviner ce qu'il a écrit. Si

en relisant , il voit qu'il ait omis un mol , il

l'ajoute à côté, en fesant un signe à l'endroit

où il devait être placé ; s'il y en a un de trop

,

pu s'il est mal placé , il ne refTace pas , il l'en-

veloppe d'un trait ovale. Enfin , si on lut

fait remarquer , ou s'il juge lui-même que
le mot est bon , il ajoute à côté deux oo. Ce
fiigne le fait revivre , et avertit le lecteur de
cette résurrection.

Ceux qui travaillaient avec moi , se ser-

vaieRt de cet(e quatrième façon d'écrire ; elle
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ne laisse pas d'i^ire lisihlo quand on est au
fait de la matière qui se traite , et qu'on a
quelque habitude de la langue. Voici com-
ment on s*y prenait : celui qui tenait le pin-

ceau
,
jetait dur le papier ce que je dictais en

Tartare sans y chercher que la vérité et

l'exactitude; après quoi c'était à lui h travail-

ler et à composer sur l'ouvrage ; et quoique
pendant ce tempn là les autres s'entretinssent

ensemble , son travail n'était nullement in-

terrompu ; il n'entendait même rien de ce

qui se disait. On est accoutumé ici dès la

jeunesse à cette application. Il composait

donc tranquillement au milieu du bruit , et

cherchait des expressions dignes de la répu-

tation qu'il s'était acquise par d'autres ou-

vrages. Quand il était content , il m'appor-
tait sa feuille : si je trouvais que le choix

des plus beaux termes l'eût rendu moins
exact

,
je ne fesais point de quartier , il fal-

lait recommencer et prendre un autre tour
;

car dans cette langue , comme dans les au-

tres , ^1 n'y a rien qu'on ne puisse dire d'un

style poli , clair et net. Il en coûtait un peu
plus à celui qui tenait le pinceau ; mais il

en fallait passer par-là, c'était Fordre. Quand
j'étais content , la feuille passait dans les

mains de deux autres associés : c'était leuv

tour d'être attentifs et appliqués. Le pinceau

à la main» ils examinaient scrupuleusement

les termes , l'expression , la brièveté ^ la

Belteté , l'ordre du discours, etc. •

Quelquefois ces reviseurs n'avaient rien

ou très-peu de chosQ à réformer; d'autres
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fois il* ne s'accordaient ni entr'eux , ni avec

celui qui avait tenu le pinceau : il fallaitalors

ae rasseniblertous, disputer ensemble , mais

avec modestie et sans contention. Quand on
était convenu des termes et de l'expression,

c'était l'adaire des écrivains de mettre la

feuille au net : il leur était permis de n'em-

ployer que l'écriture du second ordre
,
parce

qu'elle n'était présentée h l'Empereur qu'aiin

qu'il la retouchât. En effet , il ne pas-

sait guères quatre leruns de suite , sans ajou-

ter ou retrancher quelques mots. Il ne

négligeait pas même un point
,
quoiqu'il fit

cette lecture avec une rapidité incroyable-,

mais il ne fesait ces corrections que lorsque

nous étions absens; car si nousétions présens,

ilneprenait point le pinceau. S'il remarquait

quelque terme impropre , après quelques

'paroles obligeantes , il demandait
, par ma-

nière de doute , s'il n'y en avait pas un autre

plus expressif : et quoiqu'il le sut, au lieu

de nous le dire , il nous avertissait de le

cliorcher. Son intention était sans doute de

nous exercer
,
plutôt que de nous donner de

la peine. lien fallait pourtant prendre beau-

coup : on refeuilletait le trés'or de la langue

qui est eu vingt tomes ^ et Ton trouvait enfin

ce terme
,
qui n'était que dans l'explication

d'un mot écriten lettres majuscules. Il fallait

transcrire une seconde fois , et porter de

nouveau la feuille à l'Empereur
,
qui la

relisait encore. S'il la rendait sans y rien

changer , elle était censée avoir son ap-

probation , et se gardait jusqu'à la (in de

l'ouvrage

,
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l'ouvrn^c
,
pour (;lre déciite avec les autres

en cnraclèrrs du premier ordre, ainsi que
je Tni dit. '

Quoi(|u'on se serve communémenl du pin-

ceau pour écrire, il y a cependant des Tar- '

tares qui emploient une espèce de plume
faite de bambou , et lai|léeh-peu-près comme
les plumes d'Europe. Il n'y a pas un an que
je fis écrire de tort beaux caractères avec celte

sorte de plume
,
par un vieux Tartare j mais

parce que le papier de la Chine est sans alun *

et fort mince , le pinceau Chinois est plus

commode que la plume. Si cependant on
veut écrire avec la plume , ou qu'on s'en

serve pour peindre à la Chinoise des fleurs,

des arbres , des montagnes , etc. il faut aupa-

ravant passer par-dessus le papier^ de l'eau

dans laquelle on ait fait dissoudre un peu
d'alun ,

pourempêclier que Tencre ne pénètre.

Enfin , Messieurs, pour finir tout ce que

}'ai à vous dire sur la langue Tartare, les

caractères sont de telle nature, qu'étant

renversés , on les lit également , c'est-à-dire

,

que si un Tartare vous présente un livre

ouvert dan» le sens ordinaire , et si vous le

lisez lentement , lui qui ne voit les lettres

qu'à rebours , lira plus vite que vous , et

vous préviendra lorsque vous hésiterez. De
là vUnt qu'on ne saurait écrire en Tartare ,

que ceux qui ic trouvent dans la même salle,

et dont la vue peut s'étendre jusques sur

Fécrilure , en quelque sens que ce soit, ne

puissent lire ce que vous écrivez , su^-tou^

^ ce sont de grandes lettres.

Tome XIX, li
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Je ne sais ^ Messieurs, si ce déunl cinns

lequel je suis entré, méritera votre attention;

du-moins je me persuade que vous le regar-

derez comme une preuve certaine du désir

que j'aurais de vous faire plaisir , et du res-

pect siacère avec lequel j'ai l'honneur d'être

,

SECONDE LETTRE
D U M Ê M E ,

A Messieurs de VAcadémie des Sciences.

M ESSIEURS,

En vous envoyant la traduction que j'ai

faite de quelques-uns de vos ouvrages en

langue Tartare, pour satisfaire la cuiiosité

du feu Empereur de la Chine, j'y ai joint

quelques rncines particulières de cet Eni-
' pire , dont il est juste que je^vous fasse la

/ description. ^
La première se wnmn\Qhia'tsaO'tom-chom ,

ce qui sigoiQe
,
que pendant l'été cette plante

est une heibe ; mais que quand l'hiver ar-

rive , elle devient un ver. Vous verrez ea
effet , Messieurs , si vous prenez la peine de

la considérer
,
que ce nom ne lui a pas été

donné sans raison. Rien ne représente mieux
un ver long de neuf lignes et de couleur jau-

nâtre. Oa voit bien formés , la tête , le corps ,

iini

U! 'i
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. les youx , les pieds (l<\sdeux côtés du ventre

,

el les divers plis qu'il a sur le dos. C'est ce

qui pnraît mieux quand elle est encore ré-

cente ; ear avec le temps, sur- tout si on l'ex-

pose à l'ail' , elle devient noinUie , et se cor-

rompt aisément, ù cause de Kvténuité de sa

substance qui est molle. Celle plante passe

ici pour étrangère et très-rare ; on nVn voit

guères qu'au Palais; elle croît dans le Thibet.

On en trouve aussi, mais en petite quantité,

sur les frontières de la province de Sse-

tchonen qui confine avec le royaume de

Thibet ou Laza que les Chinois nomment
Tsang-ly.^Q n'ai pu connaître ni la figure de

ses feuilles , ni la couleur des (leurs qu'elle

porte 4 ni la hauteur de sa tige; mais voici

quelles sont ses vertus.

Elles sont à-peu-près semblables à celles

qu'on attribue au Ginseng y avec cette difie-

rence que le fréquent usage de cette racine

ne cause pas des hémorrhagies , comme fait

le Crinseu^. Elle ne laisse pas de fortifier et

de rétablir li\s forces perdues, ou par l'ex-

cès du travail , ou par de longues maladies
;

c'est ce que j'ai éprouvé moi-même.
Il y a trois ans que le Tsong- ton des deux

provinces de iSse-tchouen cl de Xeiisi , vint

en Tarlarie pour rendre ses devoirs h l'Em-
pereur, qu'il n'avait point vu depuis treize

ans. [I apporta , selon la coutume , ce qu'il

avait trouvéde plus singulier dans son Dépar-
tement , ou dans les Pays circonvoisins , et

cnlr'autres choses des racines hin-tsao-tom-

chonif commu je l'ftvais connu autrefois, il

i
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me fit l'honneur de me venir voir : j't'taîs

alors dans un abattement extrême , causé

par les frequens voyages qu^l me faut faire

.durant les rigueurs d'une saison froide et

.humide; j'avais perdu l'appétit et le som-
meil , et je languissais , nonobstant les divers

remèdes qu'on m'avait donnés. Touché de
mon état , il me proposa d'user de sa ra-

cine
,

qui m'était tout-a-fail inconnue : il

la loua beaucoup , comme font ordinaire-

ment ceux qui donnent ou qui croient don^-

ner des remèdes spécifiques , et il m'en-
seigna la manière de la préparer. Il faut, me
dit-il, prendre cinq drachmes de cette ra-

cine toute entière avec sa queue , et en farcir

le ventre d'un canard domestique, que vous

ferez cuire à petit feu ;
quand il sera cuit

,

retirez-en la drogue , dont la vertu aura passé

dans la chair du canard , et mangez-en soir

et matin pendant huit à dix jours. J'en fi5

l'épreuve, et en effet l'appétit me revint , et

mes forces se rétablirent : le Tsong-tou fut

ravi de voir avant son départ l'heureux suc-

cès de son remède. Les Médecins de l'Em-
pereur, que je consultai sur la vertu de celte

racine, me l'expliquèrent de la même ma-
nière qu'avait fait le Tsong-tou; mais ils me
dirent qu'ils ne l'ordonnaient que dans le

Palais , à cause de la difficulté qu'il y a d'ea

avoir, et que s'il s'en trouvait à la Chine, ce

ne pouvait être que dans la province de

Jlouqiiam , qui , outre les plantesqui lui sout

propres, eu produit beaucoup d'ftutres qui

viennent dans les Royaumes voisins : j'écrivi$

lui,
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a un de mes amis qui y demeure , et je le

priai de m'en envoyer j il le fit , mais le peu
de cette racine dont il me fit présent, élait

noir , vieux et carié , et coûtait quatre fois

sou poids d'argent.

Le sant'si est plus facile à trouver : c'est

une plante qui croî-t sans culture dans les

montagnes des provinces de yunnarri } de

Quoet-cheou et de Sse-tchouen. Elle poussa-

huit liges qui n'ont point de branches : la

tige du milieu est la plus haute et a le corps

rond : il en sort trois feuilles seraldablcs à

celles de l'armoise ; elles sout attachées à la

tige par une queue de grandeur médiocre y

«lies ne sont pas veloutées , mais luisantes y

leur couleur est d'un vert foncé. Les sept

autres tiges
,
qui n'ont pas plus d'un pied et

demi de hauteur , et dont le corps est trian-

gtdaire , naissent delà première tige qui les^

surmonte , trois d'un coté et quatre de l'au-

t:.; : elles n'ont c ;acune qu'une seule ftuillc

y rj^rxlrémité supérieure , c'est ce qui lui a.

xi'il. donr?er le nom de sant-si
^
qui veut dire

liois e . sept , parce que la tige du milieu a

trois fe '«lies et les sept autres tiges n'en ont

eiÀ tct't que sept.

Toutes ces âges sortent d'une racine ronde

de quatre pouces de diamètre ; celte racine

en jette quantité d'autres petites oblongues,.

de la grosseur du petit doigt , dont l'écorcc

est dure et rude ; l'intérieur est d'une subs-

tance plus molle et de couleur jauniïtre j ce

sont ces p»:'tites racines qu'an emploie parti-

cuîièremeut dans la médecine. La tige du
L3
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milieu est la seule qui ail des fleurs blanclies

;

elles croissent h la pointe en forme de grappe
de raisin , et s'épanouissent sur la fin do
la septième luoe , c'est-à-dire au mois de
Juillet.

Quand on veut multiplier cette plante , on
prend la grosse racine qu'on coupe en rouel-

les , et qu'on met en terre vers l'équinoxe du
printemps : un mois après elle pousse ses liges

,

et au bout de trois ans c'est une plante for-

mée , qui a toute la grandeur el la grosseur

qu'elle peut avoir.

Voici maintenant l'usage qu'en font les

Chinois : ils prennent les tiges et les feuilles

vers le solstice d'été ; ils les pilent pour en

exprimer le jus , qu'ils mêlent avec de la

cliaux commune en farine , en font une masse

,

qu'ils soclient h l'ombre , et s'en servent pour

guérir les plaies. Ils usent de ce même jus

mêlé avec le vin
,
pour arrêter les craclie-

mens do sang : mais ce remède n'a de vertu

qu'en été , et qu'à l'égard de ceux qui sont

sur les lieux ; c'est pourquoi , h la fin de

l'automne , ils arrachent les grosses racines

,

et coupent les^petiles oblongues dont je viens

de parler, puis les fonl sécher à l'air ^ pour

être transportées dans les autres Provinces.

Les plus pesantes de ces petites racines, dont

la couleur est d'un gris tirant sur le noir,

et qui croissent en un terrain sec sur les

cAteaux , sont regardées comme les meil-

leures. Celles qui sont légères, d'une couleur

tirant sur le jaune, et qui croissent sur le

bord des ri\ièies , n'ont prisqi-e aucune

N
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vertu ; ces petites racines pulvériséesi ou poids

d'une drachme , guérissent les cracliemens

de sang cl les liémorrhagies ; si l'on en fe-

sait l'analyse , on leur trouverait peut-être

plusieurs autres qualiJes que j'ignore. Ce que
je viens de dire est tiré d'un écrit Chinois
que m'a donné un Médecin-Botaniste , qui a

demeuré dans le lieu où croit celte racine ; il

en {» transporté dans la province iXe Kiangmui^
oùilfaitsonséjour,et il assure qu'elle y vii'nt

fort bien ; mais il n'a pas encore éprouvé si

elle aura les mêmes vertus.

Depuis quelques années on en conserve ù

Ca.iton dans des vases , et on la fait servir

aux mômes usages quand la plante est fraîche
;

mais je ne crois pas qu'on emploie les petites

racines sèches, soit parce qu'elles n'y ont

point de force, soit à cause de la facilité

qu'on a d'en faire venir de véritables de la

province de Sse-tchouen ; c'est pourquoi si

des Marchands avaient commission d'eu ache-

ter , ils doivent être sur leurs gardes
, pour

ne pas prendre celle qui croît à C«nton.

Vous parlerai-je de la rhubarbe? Je sais.

Messieurs
,
que cette plante et ses proprié-

tés sont très-connues en Europe
;
peut-être

néanmoins verra-t-on volontiers la descrip-

tion que j'en vais faire , telle que je l'ai reçue

d'un riche Marchand qui va l'aclieter sur les

lieux , et qui vient la vendre à Pékin : elle

sera du- moins plus exacte que celle qui uous
a été donnée par le sieur Pomet , dans j>oa

histoire générale des drogues. Il avoue qu'il

ne savait ni son lieu natal , ni sa figure
;

11- /
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il ignorait même qu'il y en eut à la Clnne •:

du-reste il raisonne juste sur ses qualités et

sur la manière «le la elioisir ; mais les iigu-

res qu'il en a fait graver sont peu fidèles.

Voici donc ce qu'en dit le Chinois.

Le tai'hoain ou la rhubarbe croît en plu-

sieurs endroits de la Chine. La meilleure est

celle de Sse-tchouen ; celle qui vient dans la

province de Xensi et dans le royaume de

T/tibet , lui est fort inférieure : il en croît

aussi ailleurs , mais qui n'est nullement es-

timée , et dont on ne fait ici nul usage. La
tige de la rhubarbe est semblable aux petits

bambous
, ( ce sont des cannes Chinoises)

elle est vide et très-cassante ; sa hauteur est

de trois ou quatre pieds, et sa couleur d'uu

violet obscur. Dans la seconde lune , c'est-

à-dire au mois de Mars , elle pousse des

feuilles longues et épaisses; ces feuilles sont

quatre-à-quatie sur une même queue , se re-

gardant et formant un calice; ses fit tirs sont

de couleur jaune, quelquefois aussi de cou-

leur violette : à la cinquième lune elle pro^

duit une petite semence noire de la grosseur

d'un grain de miilel : à la huitième lune on
l'arrache : la racine en est grosse et longue

;

celle qui est ?a plus pesante et la plus mar-
brée en-dedans , est la meilleure et la plus

estimée. Cette racine est d'une nature qui la

reud très-difticile h sécher : les Chinois ,

après l'avoir arrachée et nettoyée , la cou-

pent en morceaux d'uu ou de deux pouces ,

et la font sécher sur de grandes tables de

pierres, sous lesquelles ils allument du feu.

II;
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Ils tournent et retournent ces tronçons jus-

qu'à ce qu'ils soient bien secs : s'ils avaient

des fours tels que ceux d'Europe, ils ne sut

serviraient pas de ces tables. Comme cette

opération ne sulllt pas pour en chasser toute

l'humidité , ils font un ?rou à chaque mor-
ceau ^ puis ils eufîleut tous ces morceaux ea
forme de chapelet ,

pour les suspendre h la

plus forte ardeur du soleil
,
jusqu'à ce qu*ils

soient en état d'être conservés sans danger de
se corrompre.

Pour ce qui est de l'usage qui se fait de la-

rliubarbe , les Chinois pensent h-peu-près

comme les Européens : néanmoins il est rare

qu'ils se servent de la rliubat be crue et en
substance. Elle déchire les boyaux , disent-

ils; cela veut dire qu'elle cause des tranchées
;

et comme les Chinois aiment m^eux d'or->

dinaire ne pas guérir , que d'être secourus

avec de grandes douleurs , ils prennent plus

volontiers la rhubarbe en décoction , avec

beaucoup d'autres simples qu'ils allient selon,

les règles de leur art. Que s'il est nécessaire

qu'ils la prennent en substance , ils la pré-

parent auparavant de la manière que je vais

dire.

Ils prennent une quantité de tronçons de
rliubarbe, selon le besoin qu'ils en ont, et

les fout tremper un jour et une nuit dans du
vin de riz (celai de raisin , s'ils en avaient,

serait meilleur
) jusqu'à ce qu'ils soient bien

amollis , et qu'on les puisse couper en rouel-

les assez nrinces. Après quoi ils posent sur

^Q foui'ueau de briques ^ une espèce de chàu-'
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dière, dont Touverture est de deux pieds de
diamètre , et va en se rétrécissant jusqu'au

fond, ep forme de calotte ; ils la remplis-

sent d'eau , couvrent la chaudière d'un tamis

renversé, qui est fait de petits fdcts d'écorco

de J)anibou , et qui s'ajuste avec l'ouvertuie

de la chaudière. Sur le fond du tamis, ils

posent les rouelles de rhubarbe , et couvrent

le tout avec un fond de tamis de bois , sur

lequi'l ils jettent encore un feutre , afin que
la fumée de l'eau chaude ne puisse sertir.

Ils allument ensuite leur fourneau , et font

bouillir l'eau. La fumée qui s'élève par le

tamis pénètre k*s rouelles de rhubarbe , et

les décharge de leur ûcreté. Enfin, cette fu-

mée se résolvant comme dans l'alambic , re-

tombe dans la chaudière bouillante, et jau-

«it l'eau que les Chinois gardent pour Ks
maladies cuticulaires. Ces rouelles doivent

demeurer au -moins huit heures dans celte

circulation de fuméi ; après quoi on les tire

pour les faire sécher au soleil ; on recom-
mence deux fois la même opération , et pour-

lors la rhubarbe est préparée, et est de cou-

leur noire. On peut la piler et en finre de*

pilules purgatives. Cinq ou six drachmes au-

moins font une prise qui purge lentement et

sans tranchées : l'urine ce jour -là est plus

abondante v.i de couleur rougeâhe ; ce qui

marque , disent les Chinois , une fausse cha-

leur qui se dissipe par cette voie. Ceux (jiiî

ont de la répugnance h avaler tant de pilu-

les , prennent la m<^me quantité de rouelles

ôèches, et les font bouillir dans un petit vase
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cle terre ou d'argent avec luul' onces cVeau ,

jusqu'à la réduction de trois oncrs qu'ils ava-

lent tièdes : quelquefois ils y mêleul des sind"*

pics.

Cotte manière de préparer la rhubarbe a

des etrcts salutaires , et j'ai été léiuoin da
succès de ce remède. Une opinîAtrc consti-

pation avait réduit un de nos Missionnaires

h rextrérnilé; nul remède n'avait pu l'émou-

voir ; le malade les vomissait d'abord , et

même ceux de rhubarbe, soit qu'il les piît

en pilule ou en décoction. Un Alédecin Chi-
nois lui ftt avaler la dccoclion d'une double
dose de celte rhubarbe préparée , ir laquelle

il avait luélé un peu de miel blanc. Le ma-
lade n'eut point de nausées , et tutdélivié de
son mal sans douleurs ni tranchées, dix heu-
res après qu'il eut pris le remède.

M. Pomet, dans son histoire que j'ai ci-

tée, assure que l'endroit par où l'on enfile la

rhubarbe, étant donné en poudre le matia
à jeun , au poids d'un gros, dans un verre

d'eau rose ou de plantin , est un remède
infaillible pour le cours de ventre. Un autre

Droguiste , moins célèbre , a imprimé la

même chose : s'ils ont fait l'épr^euve de c«

qu'ils avancent
,
je n'ai rien «'i dire ; mais j'ai

interrogé sur cela un habile Médecin Chi-
nois ; c'est un homme qui enr ploie la rhu-
barbe bien plus souvent que ses confrères ;

il m'a répondu que la rhubarbe commence
toujours h se corrompre par ce trou

;
que la

pondre qui s'y trouve n'est de nul usage ,

et qu'où a grand âoia de la jeter , pour r.c
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se servir que cli* riui«''iL'ur de la racine
,

qui est pesaïUet l»iou inarl)rt' ïl se peut faire

qu'on dédaigiio h la Chine cet endioil de la

rhubarbe, parce qu'elle n'y v«ut que quatre

sous la livre , et qu'rtttnl beaucoup plus chète

en France, on est uilentirà n'en rien perdie.

J'ai ajouté une quatrième racine très-aro-

matique, et qui m'a paru mériter une atten-

tion particulière. Les INIédeeins Chinoivs qui

s'en servent , n'en connaissent pas tous les

usages , oarce qu'ils ne savent j)as eu faire

l'analyse. Ils l'appellent J'atii-cviic y elle est

toujours humide
,
parce qu'elle esthuil(?usc.

Sa vertu , disent-ils , est de nourrir le sang,

d'aider à la circulation , de fortiiitr, etc. Il

est aisé d'en avoir en (juantilé et li bon mar-
ché ; on peut même la trans[)orter sans crain-

dre qu'elle se corrompe
,

pourvu <|u'oii

prenne les mêmes précautions que les Chi-
nois, qui , de la province de Sse-tchoncn

,

en transportent dans les autres Provinces des

racines entières
, qu'on ijude dans les ma-

gasins. C'est là que les petits Marchands qui

ont des boutiques particulières, s'en four-

nissent; ils coupent eette racine, de même
que toutes les autres , en morceaux irès-

minces, qu'ils vendent en détail. C'est pour-

quoi
,
quand les Marchands d'Europe veu-

lent acheter des drogues Chinoises à Canton

,

ils ne les doivent prendre que dans les grands

magasins, et non pas dans les boutiques, où
les racines ne se vendent que coupées en pe-

lils tronçons.

Une ciDijuième drogue qiw? je vous enToie,
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Messieurs, s'appcliu ISi^o-kiao : voici comme
aWi' se prcj^îare :

La province de Chan-tong a plusieurs Mé-
tropoles, dont l'une se iKunrne ycn-tchcou-

Joli. Il y « dans son District une Vaille du
iKiisième ordre appelée IS^o-fiicn, Près de
c« tie Ville est un puits naturel , eu un trou

en forme de puits, de soixan'e-div pieds de
proiondeur, qui eonimunicjue, à ce que di-

Lînt les Cljinois, avec un lac ou avec quel-

<jue i^rand réservoir d'eau souterraine. L'eau

qu'on en tire est très-claire , et plus pesante

que l'eau commune : si on la nuMe avec de

l'eau Irouhle, elle récl.ureild'ahord en pré-

cipitant les saletés au fond du vase , de même
que l'alun éclaireitles eauxhourbeuses. C'est

de l'eau de- ce puits <|u'on se sert pour faire

le Ni;o-kmv ,
qui n'est autre chose qu'une

colle de peau d'Ane noir.

On prend la ])('au de cet animal tué tout

récemment : on la fait tremper cinq jouis de

suite dans l'eau tiiée de ce puits : après (juoi

on la retire pour la racler et la nt lloyer en-

dedans et en-dehors : on la coupe ensuite

en petits morct aux , et on la fait bouillir à
petit feu dans l'eau du ce même puits jus-

qu'à ce que les morceaux soient réduits en
colle, qu'on passe toute chaude par une toile

,

pour en jeter les parties les plus grossières

qui n'ont pu être fondues
;
puis on en dissipe

Ihumidité , et chacun lui donne la forme
qui lui plaît. Les Chinois la jettent en moule
avec des caractères , des cachets , OU le» eu-

geignes de leurs boutiques.
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Ce puits est uuique ù la Chine -, il e$t fermé

et scellé du sceau du Gouverneur du lieu

,

jusqu'au temps qu'on a coutume de faire la

colle pour l'Ënipereur. On commence d'or-

dinaire cette opération après la récolte de
l'automne, et elle continue jpsques vers les

premiers, jours du mois de Mars» Pendant
ce temps-là les Peuples voisins traitent avec

les gardes du puits et avec les Ouvriers qui

sont chargés de faire cette colle à l'usage de
l'Empereur. Ils en fout le plus qu'ils peu-
vent, avec cette différence qu'elle est moins
propre , et qu'ils n'examinent point avec une
attention si scrupuleuse, si l'âne est gras et

d'une couleur bien noire. Cependant toute

la colle qui se fait en cet endroit est aussi es*?

timée ù Pékin , que celle qui est envoyée par
les Mandarins du lieu à la Cour et à leur$

amis.

• Comme cette drogue est en réputation ,

et que ce qui s'en fait à NgO'liien, ne suffît

pas pour tout l'Empire , on ne manque pa^

d'en faire ailleurs quantité de fausse avec de
la peau de mule ^ de cheval , de chameau ,

et quelquefois avec de vieilles bottes : on lui

donne , tant qu'on peut, la mc'me forme et

le même cachet : on l'étalé avec un peu de
véritable pour la montre dans de belles et

grandes boutiques \ et parce qu'il se trouve

presqu'autant de sots et de dupes qui l'achè*

tent
, qu'il j a de fourbes et de fripons qui

la vendent , il s'en fait un g>'aud débit dans

les Provinces. Il est cependant ^ssez aisé de
distinguer la véritable d'avec la fausse. La

L



ET CUlllEU?FS. 255
véritable n^n point de mauvaise o^eur, et

portée à la bouche , elle n*a point de mau-
vais goût. Elle est cassante et friable; il n'y

en a que de deux couleurs , ou tout-à>fait

noire , ou d'un noir rougcflue , coiçme est

le baume du Pérou. La fausse est de mau-
vaise odeur et de mauvais goût, même celle

qui est faite de cuir de cochon , et qui ap-

proche le plus de la véritable ; d'ailleurs elle

n'est pas cassante , et n'est jamais bien sem-
blable à l'autre.

Les Chinois attribuent beaucoup de vertus

h ce remède ; ils assurent qu'il dissout 1rs

flegmes
;
qu'il est ami de la poitrine

;
qu'il

facilite les nipuvemens des lobes du pou-
mon

;
qu'il arrête l'oppression , et rend la

respiration plus libre à ceux qui ont Tha-^

leine courte : qu'il rétablit le sang, et tient

les boyaux eu état de faire leurs fonctions*,

qu'il a/Ferniit l'enfant dans le sein de sa

mère
;
qu'il dissipe les vents et la chaleur ;

qu'il arrête le flux de sang , et provoque
l'urine , etc. Je ne voudrais pas être le garant

de tant d'eflets admirables. Je sais seule-

mont que cette drogue , prise, h jeun , est

bouQC pour les maladies du poumon : IVx-'

périence l'a confirmé )tlu2>ieuis fois ; et de»

Missionnaires attaqués de ce mal , l'ayant

prise par le conseil des Médecins Chinois ,

s'en sont bien trouvés. Ce remède est lent , et

il faut le continuer long-temps : il se prend
en décoction avec des simples , quelquefois

aussi en poudre , maïs plus rarement.

Je ne vous parlerai poiat des autres plau'*

.4 s
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les qui se irouvenl à la" Chine. Il faudrait

pour cela passer de beaucoup les bornes
d'une letire. Il m'est revenu qu'on avait en-

voyé de Paris à Canton des Botanistes et des

Droguistes : mais je ne sais s'ils auront été

conteus de leur voyage ; car j'ai peine à

croire qu'ils aient pu faire une récolte biea
considérable. Les bonnes plantes ne se trou-

vent que dans les provinces de Qiiang-Si ^

de Vun-nam , de Sse-tchouen et de Quoue-'

tchcou, où , sans doute, ils n'ont pas pu aller.

Depuis long-temps il n'y a point de Mission-

naires établis dans ces Provinces , et quaud
il y en aurait , il faudrait qu'ils fussent Bo-
tanistes, et qu'ils eussent le temps et la faci-^

lilé de recliercher les plantes, et d'en étudier

les propriétés. Si l'on savait de quelle ma*
i\ière ils parcourent leurs Missions , on ne se

plaindraitpoint du peu de conuaissance qu'ils

donnent des simples qui se trouvent dans leur

Districts

Les Missionnaires , sur-torul des Provin-

ces du Sud, vont pour l'ordinaire en barque'

d'une Mission à l'autre : s'il y a des chemins^

de traverse à faire , ils vont en chaises fer-*

mées , et n'ont pas la commodité de s'ar-

rêter dans les Campagnes , ni la liberté de
s^aller promener à pied , hors des murailles

des Villfes oàsonrleurs Eglises, Tout ce qui

leur est possible j c*est de faire quelque ver-

sion de l'Herbier Chinois, dont les figures^-

ne ressetnblent point aux plantes pour les-

quelles elles ont été faites. On a eu plus de
l»€iliiéft dlans les Piovinces boréales, mai«
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le travnil a été assez infructueux : je ne lavs-

serai pas de vous en rendre compte ; vous
saurez du-moîns ce qui nous manque h la

Gliino, et quelle a été l'inutilité de nos re-

cherchos.

Il y a enviroù vingt-sept h vingt-huit an&

que 1 Empereur Cang-hi, qui connaissait les

grands cfTets de la thériaque d'Andromaque ,

«oubaita qu'on en fit la composition. Il fal-

lut chercher des vipères , et quelques plan-

tes qu'on ne trouvait pas dans les magasins^

enti'^autres la gentiane et l'impératoire. Il

nomiiia pour cela le Père Gerhillon, Fran-
çais ; le Poixi Stump , Allemand ; le Père

Ozorio , Portugais , et le Fière Baudin , Pié-

monlais , Apothicaire et Botaniste habile. Il

leur joignit les plus savans Botanistes Chi-
nois , se persuadant que des gens de ditlércns

Royaumes remarqueraient plus aisément les

Ïdantes qui seraient semblables à celles de

eur pays. L'Empereu? les (it conduire par

des IVJnndarins dans les montagnes roisin(3s,

sur le bord des rivières , et dans les autres

lieux où il y avait t'spérauce de trouver les

plantes que l'on cherchait. Leurs peines fu-

rent inutiles; ils ne trouvèrent pas même d&
vipères.

D<'puis ce temps-lh j'ai suivi l'Empereui?

pendant dix-huit ans dans tous ses voyages

dit» Tartane
;
j'ai eu successivement pour com-

pagnons M. le Docteur Bourghèse , Méde-
cin du feu Cardinal de Tournon; les Frères

Fraperîe et Rhodes , Français ; le Frère

Paramiuo , Génois ; el le Frère Costa , Ca- i
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labrois , tous Jésuites , les uns Chirurgiens

et le.4 autres Apothicaires , et en dernier lieu

le Frère Housset , Jésuite Français, avec le

sieurCngliardi, Chirurgien de l'Hôpital du
Saint-Esprit de Rome. Dans tous ces voya-

ges , uous u'avons rien trouvé qui ne se trouve

par-tout ailleurs ; comme ,
par exemple , d^

fort belle angélique , bien qu'elle ne soit

p<'\s cultivée ; des coteaux de montagnes rem-
plis de dictame blanc , de pastenade , d'as-

perges et de fenouil sauvage, de la chély-

doine,delH quinte-feuille, de l'aigremoine,

de la pimprenelle , du pouliot , de la jou-

barbe et du plantin grand et petit. Dans les

petites vallées, entre les montagnes, on trouve

des forêts de belle armoise , et d'absyulhc

diiTéreute de celle d'Europe. Je' n'en ai vu
de semblable à la nôtre, que dans le lieu de

notre sépulture hors de la Ville ; (*t je crois

qu't'lle y a été apportée de Macao. La fou-

gère ne se voit que sur les hautes montagnes :

inutilement cherchions - nous la gentiane ,

l'impératoire , le genièvre et le bois de frÊne

dont j'avais besojn ; nous ne trouvâmes rien

qui en approchât. J'ai écrit h nos Mission-

naires dans les Provinces pour en avoir, et ils

n'ont pu m'en envoyer. Tout cela ne prouve
pas absolument qu'il n'y ait aucune de ces

planles h la Chine ou en Tarlarie ; c'est un
monde que nous n'avons pas parcouru : mais
c'est un préjugé que , s'il y en a , elles y sont

très-rares.

Les montagnes que j'ai vues , ne sont la

plupart garnies d'arbres que d'un côté , et
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cest d'ordinaire du côié du Sud. La rè§!;lo

n*est pas génétale ; mais elle Test en ce qu'il

y a toujours un ou deux côtés dégarnis , et

qui ne sont couverts que de peu d^aibres ,

de foin jaune , aride , mal nourri , sans fleurs

ni arbustes. On pourrait conjecturer qu'il y
aurait des mines ; car j*ai vu souvent des

Paysans près de Ge-ho tirer de Tor du fond
des torrcns , et le porter h l'Empereur y

qui payait leur peine pour les animer K ce

travail.

Les arbres qu'on voit sur ces montagnes ,

sont de petits chênes peu élevés , des ^aj^nns

mal nourris et peu branchus , des trembles ^

des ormes , des coudriers , des noisetiers si

pressés , (qu'ils ne peuvent croître qu'en brous-

sailles; ils abondent néanmoins en noisettes 4

et attirent les sangliers par troupes. Ces ai*

bustes sont entremêlés de roses sauvages et

d'épines. Du-reste , ou n'y voit aucun des

fruits sauvages qui se trouvent dans la plu-

part des montagnes d'Europe, comme sont

les pommes , les poires, les pi unes , etc. Les
Tartares Mongols ({ui habitent ces terres ,

ne cultivent aucun arbre fiuititr. Ilssecon»

tentent de deux espèces de fruits sauvages

qu'on ne trouve même que dans quelques en-^

droits de la T&i tarie.

Le premier se nomme , en leur langue ,

oulanay qui est de lu forme d'une grosse

cerise rouge; il croit sur une petite tige de
trois pouces de haut ,et sort parmi le^ramen
dans les vallons, ou sur le penchant des

moulagnes. Le second croit en grappes sur

^^

li?^'
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un bel arbre de vingt-cinq h vingt-six pieds

de hauteur , et ressemble assez pour la gros-

seur aux petits raisins de Gorinthe. Quand
la première gelée est tombée sur ces petits

grains , ils deviennent rouges , et sont d*un

go&t aigre-doux et fort délicat. <

L*Ëmpereur fit aussi chercher le kermès
dans toute la Tartarie et dans les Provinces

de la Ghin«8. Il croyait qu'on pourrait faire

ici , comme en EuVope , de la confection

d'Alkermès : celle qui nous était venue de
Lyon , avait arrêté tout-à-fait les palpita-

tions de cœur auxquelles il était sujet. On
n'omit rien pour satisfaire ce Prince , mais
toutes les recherches furent superflues. On
apportait de tous côtés des arbustes h fruit

rouge j mais ce n'était point le kermès
;

j'avais envie de connaîxre ces arbustes \ les

Botanistes Chinois ,
qui les avaient ramas-

sés , n'en avaient pas plus de connaissance

que moi. Je questionnais les guns du Pays ,

qui étaient tous ou Chasseurs ou Pâtres ; ils

me renvoyaient à leurs Lamas , qui n'étaient

pas là pour me répondre ; ce sont les seuls

qui sachent un peu de Médecine pratique ,

et qui aient qut^Ique connaissance des sim-
ples. Mais , à dire vrai , ce sont des Méde-
cins de routine , donttoutel'habileté consiste

en des recettes que leurs pères leur ont trans-

mises comme un patrimoine
,
pourvivrecom-

modément et à peu de frais. Aussi ne com-
muniquent-ils pas facilement leurs secrets.

J'ai été également surpris de voir que, daus>

les jardins de la Chine , il n'y ail ni hysope y
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ni sauge , ni marjolaine , ni bourrache , ni

fenouil , ni persil , ni serpolet, ni cresson ,

ni petit basilic, ni lavande dans les plaines,

ni muguet dans les forêts; et que parmi celte

quantité prodigieuse de fleurs, il n'y ait ni

tulipes , ni jonquilles , ni tubéreuses. On
ne voit de ces dernières que celles qui ont

été apportées d'Europe à Pékin » où elles

n'ont point dégénéré. J'ai vu , dans le jardin

de l'Ën^pereur , deux petits vases ; dans l'un

il y alliait de la rue, et dans l'autre un petit

laurier qu'on avait apporté des Indes , mais

ces deux plantes y sont mortes. Au prin-

temps , les Campagnes sont pleines de vio-

lettes , mais elles n'ont ni goût ni odeur. Ea
échange les Chinois oi^t tant de chosesqu'on

n'a pas en Europe en matière de plantes, de
racines , d'arbres et de fleurs , qu'ils peuvent

aisérpent se consoler de celles qui leur maur
quent. Je n'en ferai pas le détail , afin de
vous épargner la peine de lire des choses peut^

être inutiles. Je suis avec un profond resr*

péct , etc.
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LETTRE
Du Père de Mailla , Missionnaire de la

Compagnie de Jésus , au Père ***
, de

la même Compagnie,

Mon

A Pékin, le i6 Octobre i7a4>

REVEREND PERE ,

La paix de N, S.
t

I ,
"

. Comment vous écrire cbns raccablement
de douleur où nous sommes ? El le moyen
de vous faire le détail des tristes scènes qui

•e sont passées sous nos yeux ? Ce que nous
appréheudions depuis plusieurs années» ce

que nous avons tant de iois prédit , vient en-

fin d'arriver : notre sainte Religion est en-

tièrement proscrite à la Chine ; tous les Mis-
sionnaires , à la réserve de ceux qui étaient à

Pékin , sont chassés de TEnipire; les Ëglii>es

sont ou démolies , ou destiviées à des usages

profanes ; les Edits se publient , où sous des

peines rigoureuses ou ordonne aux Chrétiens

de renoncer à la Foi , et où Ton défend aux
autres de Tembrasser. IVl est le déplorable

étal où se trouve réduite une Mission, qui

depuis près de deux cens ans nous a ooùté
tant de sueurs et de travaux.

Les premières étincelles qui ont allumé le
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fru d*une ptMsécuiion si générale, s'élevè-

rent »u mois de Juillet de Tannée dernière

dans la province de Fo-hien. Ce fui à Foun-
ganhicm , Ville dépendante âv Fon-ning"
tcheou. Cette Cliiélienlé était gouvernée par

les RR. PP. Hlitz de la Sierra , et Eu^ebio
Oslot , Dominicains Espagnols, venus de-

puispeu des Philippines. Un Kat ht lier Chré-
tien , mécontent de Tuu deb Missionnaires ,

renonça à la Foi : ensuite s'étant associé

plusieurs autres Bacheliers , à qui il avait

fait paît de son niécontement, ils allèient

ensemble présenter une l{e({uéte au Man-
darin du lieu

,
qui contenait plusit urs accu-

sations : les principales étaient , comme on
le verra par l'Ordonuauce du Mandarin, que
des Européens qui se tenaient cachés , avaient

élevé un grand Temple aux fiais delcurs Dis*

ciplcs
;
que les hommes et les femmes s*j

assemblaient pêle-mêle , et qu'on destinait

dès leur bas Age des jeunes (illcs à garder la

ii'ginité , etc. Il est certain que ces praticjues

avaient été instituées depuis peu d'années

avec de bonnes intentions ; mais il n*est pas

moins certain que c'était avec peu de con-

naissance des us.'tges et des coutumes de la

Chine, ou sans y avoir assez d'égard; caries

autres Missionnaires 4 soit Jésuites , soit des

autres Ordres qui sont répandus dans ce vaste

Empire , tels que sont les Kévérends Pères

Franciscains et les Auguslins , Messieurs des

Missions étrangères , etc. qui connaissent la

délicatesse des Chinois sur la séj>aralion des

personnes de diûeient sexe , ont principale-
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meut sur cet aiiicle évité avec grand soin de
leur donner le moindre oniihrage; rien n'é-

tHntplus capable, Vu le génie de ces Peu-
ples , de décrier la Religion , et de la rendie

odieuse et méprisable.

Le Gouverneur de la ville de Fouri'f^an ^

h qui la Requête avait été présentée , Tavait

aans doute envoyée au3t Mandarins supé-

rieurs ; car dès le la de la cinquième lune ,

c'est-h-direle i4de Juin , il reçut du Tiorif^-»

tou (i) Tordre qui suit :

« J'ai appris que dans votre Gouvernement
V il y a des gens qui professent la Religion
>i du Seigneur du Ciel

;
que les riches et les

» pauvres Tembrassenl
;
qu'ils ont des Tcm-

» pies et à la Ville et à la Campagne , et , ce

» qui est de plus criant, qu'il y a de jeunes

)> filles qui la suivent, h qui on interdit le

» mariage , et qu'on leur donne le nom do
» Vierges

; que lorsqu'on prêche cette Reli-

» ^Jon , on ne distingue ni hommes ni lem-

» mes
; que dans le territoire qui dépend

» de FouH'-gan , on compte quinze ou seize

M Temples de cette Secte. C'est Ih une Re-
» ligion étrangère qui séduit le Peuple et

» qui corrompt nos bonnes coutumes : cela

» est d'une grande conséquence. C'est pour-

>> quoi il est à propos de défendre cette Loi
» et d'en arrêter le cours. J'envoie donc cet

Tsong-'tou esX le nom d'un grand Mandarin qui a la

MiriDteudanc« de deux Province!- II est au-des84is des

ire-Rois, et c'eit la première charge qui soit dans les

Provinces : an ne peut l'élever qu'en le fesant Miuistre i

d'Etat , ou Frésideat de» Tribunaux souverains.

ordre;.
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* ordre, et aussitôt c(uc vous Tiiurez reçu

,

)* nyez soin de le publier dans toute l'éten-

» due du ressort de Foun-f/in , d'interdire

» cette Religion , de prendre le nom , et de
M décrire la forme de chaque Temple , de
» le fermer f et d'ordonner aux chefs des

» familles et aux chefs de chaque quartier

» d'intimer par-tout cette Ordonnance , afin

V qu'on s'y conforme , et qu'on se corrige

» promptemeul des fautes passées. Qu« si

» dans la suite il se trouve quelqu*un qui ait

» la témérité de violer ces ordres , il faut le

» punir selon les Lois
;
qu'on prenne h Tins-

» tant les noms de ceux qui se rassemblant

» pour suivre cette Loi étrangère
; qu*on se

» saisisse de leurs personnes , aBn que , selon

» lesRèglemens , on les châtie de leur crime.

•» On ne leur pardonnera point. Examinez
» donc , dressez un mémoire du Temple de

» chaque lieu ; décrivez-en la forme , .ifin

» que je juge à quel usage il peut servir^ et

» en quoi on peut le convertir
;
que l'examen

» soit exact , sincère , véritable ; faites-le

» avec attention ; délibérez , el envojez-nioî

» votre délibération , afin qu'on n'agisse

» qu'avec raison. Exécutez eet ordre sans

9 aucun délai ».

Le Tchi-hien ( c'est ainsi qu'on appelle

le Mandarin de Foun-gan) , ayant reçu eet

ordre, porta aussitôt un Edit public
, qu'il

fit afficher aux endroits les plus frcfjuenlés

de la Ville. D'abord, selon la coutume ob-

servée à la Chine , il rapporte 1rs paroles

du Tsong-ton , et ensuite il ajoute :

Tome XIX, M ,
•

1^ 'i

"M
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« C'est pourquoi , en conitéqueDce de cet

» ordre
,
je publie cet Edit pour instruire

» au-dehors , afîn qu'on examine. Que les

» Mandarins subalternes l'observent et s'y

» conforment; quulesCJx.fs des cinqquar-

» tiers s'assemblent
;
qu'ils aillent au Tcm-

» pie des Chrétiens qui est dans la Ville;

» qu'ils examinent avec attention et de leurs

» propres yeux le bAtimcnt qu'on y élève
;

» de combien de corps-de-logis et decom-
» bien de chambres il est composé ; de quelle

u longueur etde quelle largeur est le terrain
;

» ce qui reste di; matériaux h employer; qu'ils

» en fassentlesé^ats, et qu'ils les gardent, car

» ils en répondront; qu'on me donne ces états

» âfîn que j'en rende compte aux Mandarins
» supérieurs; que tel Mandarin examine corn-

» bien il y a de filles qui gardent la virginité.

» J'ordonne que sur-le-champ les chefs de

» familles et les chefs de quartier s'en infor-

» mentexactem^nt, et qu'ils avertissentleurs

» parens de les retirer chez eux. On ne leur

» permet point de demeurerplus long temps
» dans le Temple : ce serait violer l'ordre

» de mon Supérieur. Qu'on obéisse promp-
1) tenient »

.

Le Mandarin de Foun-gan aynnt fini ses

recherches^ fit aux premiers Mandarins la ré-

ponse saivante :

« Moi Tchi'hien de Foun-gan-hien^ sur une
» affaire qu'on doit sévèrement condamner,
» et sur les ordres que j'ai reçus de votre

» part , etc. j'ai porté un Edit public , afîn

» qu'on n'en prétendit pas cause d'ignorance :

M
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» j'ai interdit cette Secte au-dehors par uns
» Sentence prohibitive que j'ai fait afficher

,

» et je me suis transporté «Il personne à

» TEglise qu'on bâtit à la rue Tchong-ssé :

» quoique cet ouvrage ne soit que corn-

» mencé , j'ai jugé , et par les matériaux qui
» sont destinés à le construire , et par le plan

» qui en a été tracé , que la dépense ne sau-

» rait aller à moins de deux ou trois mille

» taëls (i). Cet argent serait bien mieux
» employé à secourir le pauvre Peuple : quel

» dommage qu'on l'emploie en faveur d'une
» fausse Secte j qui détruit les cinq sortes

M de devoirs et la vraie vertu , qui renverse

» l'union des familles , et anéantit les bon-
» nés coutumes ! c'est ce qui fait saigner le

» cœur.

« Là j'ai fait connaître aux Capitaines et

» auxChefs des quartiers , les soins que vous
» vous donnez pour le bon gouvernement
» de cette Province , afin d'y maintenir nos

» usages et de perfectionner le cœur des

» Peuples. Alors l'Ecrivain Kouo-yu^Siun ,

» et le Gradué Ou-ou-entcho , et autres qui-

» ont soin de 'la fabrique de celle Eglise ,

» m'ont répondu à voix haute : le Seigneur

» du Ciel est le maître de toutes choses
;

» qui oserait ne pas le respecter , ne pas

» l'honorer?

i> Je leur adressai aussitôt la parole , et

» je leu|* demandai pourquoi ils n'honoraient

(i) Le taël vaut à-peu-près cinq livres de notre

UGuuaie.
- Ma

!"

l.E'
'

i
'

l

< 'i

î. il

;

'h

V V ,

'A
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» pas leurs uncétres défunts ? Pourquoi à la

» mort de leurs pères ^t de leurs mères , ils

» ne leur fusaient pas les cérémonies éta-

» blies par tes Lois ? Pourquoi ils avaient

)> parmi eux des garçons et des filles qui ne
» se mariaient point ? Pourquoi ils regar-

» daientcomme des diables nosanciens Sages
» que nous révérons ? A tout cela ils me ré-

» poijdircnl qu'il y avait un Européen maître

» de la )Lioi ,
qui la publiaitet leur enseignait

9 le chemin du Ciel
;
qu'à l'égard des ce-

» rémonics après la mort , elles n'étaient

» d'aucune utilité ; à quoi bon les faire ?

» Je leur deniandai comment s'appelait cet

» £uroi>éen ; s'iljavait )a Patente impériale
;

» quel était le lieu de sa demeure , et si je

» nç pourrais pas le voir ? Ce maître de la

» Loi j répondirent-ils , s'appelle Ouang:
» il ne sort pas aisément , et il ne se fait voir

» que très-difficilement : il ne dit point s'il

» a la Patente impériale ou non. De sem»
» blabi.es réponses me firent juger que
;» c'étaient des ignorans , qui avaient em-
» brassé cette Loi par simplicité , et sans

» rien examiner.

» Au ipcioment que> j'étais^ répondre à vos
» ordres», le portier de mon Tribunal m'a
» apporté un écrft d'upe feuille qu'il a trouvé

» sans nom , collé au bas de l'Ëdit que j'avais

» fait afïlclier. Cet écrit est rempli de tant

» d'orgueil et d'expressions si grossières
,
que

» je n'ose vous en faire le rapport », de peur
» de blesser vos yeux et vos oreilles.

» £n examinant )es rcgisti^es de mon Trîr
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» buQai, je trouve que la cinquante-sixième

» année de Can^-hi , le Tribunal souverain

» orclonnaqu'on laissât demeurer dans leurs

» Eglises ceux qui avaient la Patente impé-
» riale , et qu'on eliassdit ceux qui ne l'avaient

» pas. Cet ordre fut publié dans tout VEm-
» pire : c'était IVfTet dif bon cœur du feu

M Empereur , à l'égard des étrangers qui

w viequent à la Chine. Cet ordre ne va qu'à

» permettre aux Européens de vivre dans

» leur Loi ; il ne permet pas aux Chinois de

» de la suivre , et de se soumettre h à*i& étran-

» gers. De plus ceux qui ont la Patente im-
)> périale , ont chacun leur Eglise ; il n'y en
» doit avoir qu'une seule en chaque Pro-
» vince , et l'on n'a jamais prétendu souffrir

» que dans un petit liien (i), tel que Fouati'

» gariy il y eut plus de dix de ces Eglises >

» où les hommes et les femmes s'assem-

)> blassent pèle - mêle , sans distinction de
u sexe.

» Lorsque j'examine le Code de nos Lois,,

» je trouve qu'il n'est point pcnnis d'élever

» des Miao , et que si cela arrive , les Man»
M daiins des lieux doivent les détruire , et

» faire sur cela de rigoureuses défenses. Les
Vi choses en sont venues à un point de mé-
» pris des Mandarins et de leur autorité

,

» que si vous n'employez tout ce que vous"
M avez de pouvoir pour en arracher jusqu'à

>» fa racine , et si vous ne l'employez au
» plutôt , toiift It; Peuple embrassera celle

(1) llicn marque une Ville du tmisièmo ordre.

M 3
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» Loi> et s'écartera absolument de ^s eau-

» tûmes , pour en suivre d'étrangères.

» Je ne suis qu'un petit Mandarin , et mon
» autorité est peu de chose , et je n'ai pas le

» pouvoir de réformer de tels abus. J'envoie

)> Yang'tsé-hi , mon substitut , dans toutes

» les Eglises de ce District, avec ordre d'en

» dresser un catalogue exact, que je vous

» ferai tenir. Du-reste , je vous conjure de
» faire attention h l'auflace et h l'arrogance

» de ceux qui suivent cette Loi , et je vous

]> demande en grâce d'ordonner que tous

» les Mandarins d'armes et de lettres se

» réunissent pour y, apporter un remède
» si efficace

;
qu'après la défense qui sera

» faite ^ personne n'ose plus se soustraire

» aux sages Lois du Gouvernement. Le a6
» de la cinquième lune, c'est-à-dire > le 28
» Juin 1723 ». .

Le premier jour de la sixième lune , c'est-

à-dire , le 2 Juillet, les deux Mandarins de la

Capitale , après avoir lu la lettre du Man-
darin de Foun-gan , lui écrivirent qu'il était

surprenant qu'un Bachelier eût abondonné
la sainte Doctrine

,
pour embrasser une Secte

étrangère: ils ordonnèrent que sur-le-champ

oii arrêtât le Bachelier et le Gradué
;
qu'on

tâchât de découvrir l'auteur du billet inju-

rieux qui avait été affiché
;
qu'on prît le nom

et le surnom de l'Europésn^ maître de cette

• Secte
;
qu'on s'informât s'il avait la Patente

,

et qu'on rendît une réponse prompte et exacte

surchaéunde ces articles.

De plus le Tsong'tou envojra secrètement
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un Lillct au Mandarin

,
qui contenait ce qui

suit :

« Le Peuple de la ville de Foun-gan a été

» séduit par la fausse Secte du Seigneur du
» Ciel \ c'est un Peuple qui a été confié à

» vos soins : ne fallait- il pas y mettre ordre

» de bonne heure , et interdire cette Loi dès

» rfu*on a commencé de la publier , afin

» d'en arrêter le progrès ? Que fesicz-vous

» donc alors ? Convenait-ii d'être tranquille

)) et de vivre dans l'oisiveté ? Voyez à quels

» excès les choses sont venues par votre

» fdutc : selon le rapport que vous faites , les

u Nobles , les Lettrés , les gens de guerre,

» et le Peuple, enfin tous ceux qui ne se

» sont point laissés gagner , ont été ravis

» d'apprendre qu'on recherchait les Chré-
» tiens ^ et qu'on travaillait à éteindre leur

» Loi. iSans doute les Sages et les ignorans

» pensent différemment. Il ne faut rien

» omettre pour faire rentrer dans la bonne
>* voie ceux qui se sont égarés. C'est pour-
M quoi aussitôt que vous aurez reçu ce billet

,

» appliquez-vous à découvrir combien il y
» a de personnes qui ont embrassé cette Loi.

» Informez-vous de ceux qui passent pour
» en être les Chefs. Si ceux-ci ont leur père,

» ou des frères qui soient chefs de famille ,

» il faut se servir d'eux pour exhorter les

» autres h se corriger , à abandonner l'er-

» reur , et a rcrilirer dans le chemin de la vé-

» rite* Il faut aussi y employer secrètement

» les Nobles et. les Lettrés
;
peut-être que

» par cette voie douce on réussira à les ra-

i
'

V''.:
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» mener à leur devoir. A l'égnid du Prédi-

» cateur Euiopécn y infornitz-vous exacte-

>i ment de son nom , et s'il a la Patente

» impériale : mais quand il l'aurait , vous

» ne devez pas lui piirmettre de prétlier sa

» Loi dansi^otre District , ni de tenir des

M assemblées , et de séduire le Peuple.

» J'attends sur cela une prompte réponse ,

n afin qu^on se saisiss« de sa personne , et

» qu'on le conduise h Canton et de V,\ à

xf Macao , où ou le laissera , en tirant

» un témoignage qui fasse foi qu'il y est

* arrivé.

» Quant aux Lettrés qui se trouveraient

être les Chefs y comme les Bacheliers et

autres , il faut s*y prendre d'une autre

manière pour les punir ; car il faut net-

» toyer ce lieu , et rétablir les bonnes cou-

» tûmes. S'il y avait à craindre quelque at-

» troupement du Peuple qui suit cette Secte,

» ne vous pressez pas d'user de violence :

» Tafiaire pourrait devenir sérieuse : mais
> examinez toutes choses , et averlissez-moi

» au plutôt , afin que j'envoie mes ordres ,

» et que j'y fasse passer des Soldats pour tenir

» le Peuple en respect. L'afiaire est de con-
» séquence , iGt ne soufTrc point de relarde-

» ment ; mais ne faites rien à l'étourdie , et

» comporiez-vous avec prudence.

» J'euvoie en mèmi^^-ten^s un billet au

» Mandarin de la ville de l^o-ning y a\ec

» ordre de choisir dans son Tribuftal un
» Officier intelligent , et de l'envoyer secré-

» tement à Foun-gan , afin qu^^il tâche de d^-
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>} couvrir la disposition des Peuples , cl de

» mVn donner avis incessamment
;
qu*on

» mette la plume (i) au sac des dépêches :

XI renvoyez-moi ce billet ».

Le Mandarin de Foun-gan fit la réponse

suivante au billet àw^^Tsang-lou ;

« Dans mes écrits précedeus
, je vous ai

» fait savoir que j'avais donné un Ëdit pu-
ai blic pour proscrire la Secte étrangère

; que
j'avais envoyé un Mandarin subalterne

daus les Villages , pour examiner les Tem-
ples 'des Chrétiens, et en dresser le cata-

gue ;
que moi-même je m'étais transporté

au 'Temple qui est dans la Tille
;
qu'on

» commence a le bâtir
; que j'avais fait un

tf état des matériaux qui étaient sur le lieu^

» qu'alors j'avais fait venir les Capitaines des

» cinq quartiers et les Chrétiens
;
que je leur

tf avais intimé vos ordres , en leur fesant

A connaître votre application h préserver le

n Pays de l'erreur , et à rétablir les bonnes
ff coutumes. Je leur en aï parlé h plusieurs

fi reprises. Mais hélas ! on dirait que ce sont

» des gens ivres \ ils ne paraissent pas vou-^

» loir, sortir de leur assoupissement : loin de
» penser sérieusement à se corriger , ils ont
» attaché au bas de mon Ëdit un écrit in-

yi jurieux. Je vous remercie de la grâce

)) que vous me faites , de me promettre des'

î
(

(1) Lorsqu'il s'agit d'une affaire fort pressée , on at--

tache une plume au paquet des d<!:j;êcbeS , et il faut que*

ceux qui le perlent tnarcheut uuit et jour , et fassent

iiu<} extrême (liliK«Qc<;»:
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» gens de guerre , pour faire exécuter les

» défenses.

» Selon le rapport du Mandarin snbal-

» terne qui a dressé la liste des Temples
,

» il en manque deux ou trois dans le billet

» que j'ai envoyé : en tout il y en a dix-huit.

» Ceux qui sont grandit élevés ant été cons-

» truits depuis peu : les anciens ont été lépa-

» rés , et paraissent comme récens. Il a fallu

» dépenser de grandes sommes d'argent pour
» construire de pareils édifices: et cet ar-

M gent a été tiré des entrailles du Peuple. Ces
» pauvres gens qui sont avares quand il s'agit

» de toute am^re dépense , ne regrettent point

» l'argent qu'ils donnent pour un usage si

» pernicieux : ils engagent leurs maisons^ et

» vendent leurs héritages. . ^

» Les jeunes femmes et les jeunes filles en-

trent aussi dans cette Religion. Elles vont

dans un lieu retiré dire ù l'oreille de l'Eu-

ropéen des paroles secrètes : c'est ce qu'ils

appellent, se confesser. Ils n'ont pas de
honte de s'assembler pêle-mêle , hommes
et femmes ; les enfans de famille , les Ba-
cheliers et autres Lettrés ne rougissent pas

de s'avilir j et de faire des actions indignes

de leur rang. Dans cette Secte « on ne rend
point d'honneur aux défunts ; on ne pense

plus ni à son père , ni à sa mère après leur

mort ; on oublie jusqu'à Torigine de sa

famille ;on«stcommeuiieeau sans source,

et un.arbre sans racines. On nerend aucun
honneur aux Sages dont nous avons reçu

la dootrî&e \ ainsi le Chinois est métamor-
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pliosé en Européen. Les Glles qui gardent

la continence, ne se marient jamais; ceux
dont la femme est décédée , restent sans

se remarier , et consentent h passer leur

vie sans enfans. N'est-ce pas là une Secte

qui séduit le Peuple, qui désunit les fa-

milles , et qui corrompt les bonnes mœurs?
L'affaire est de conséquence et ne souffre

,, ^aucun retardement. C'est pourquoi je vous

supplie d'envoyer au plutôt des ordres ri-

goureux > pour remettre les choses dans

leur premier état , et rétablir les coutu-
'

mes qui ont été perverties. A l'égard de

l'usage qu'on pourrait faire de ces Tem-
ples de Chrétiens j, il me parait qu'il fau-

drait les détruire ».

Ici le Mandarin propose au Tsong-tou de
trouver bon qu'on renverse ces Tcnaples , et

qu'on emploie les matériaux à réparer son

Tribunal ,
qui est fort ancien , et qui menace

ruine.

Le ^'lyoTi^-fow répondit ,quepuis que, seloa

Texposé qu'on lui fesait, ces matériaux ap-

partenaient au Peuple, on devait les employer

à des choses qui lui fussent utiles -, qu'il ne

fallait point détruire ces Temples, et qu'il

était plus à propos de les destiner à des usages*

avantageux au public.

On n'a point su les mesures que prirent

les Missionnaires de Foun-gan , pour apaiser

cette persécution naissante. On a seulement

appris qu'ils s'étaient cacbés dans quelque

maison particulière , et qu'ils avaient envoyé

à la Capitale des Lettrés Chrétiens pour pré-

M 6
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seutcr une Requt^te au Tsong-tou , dans la-

quelle ils soutenaifut faussement , que les

Ëglises dont il s'agissait , avaient été Mtics
par ordre du feu Empereur Can^-hi. C'est

ce que le Tsang-tou ne pouvait se persuader

,

et cVst ce qui l'engagea > dans la huitième

lune, h étendre la persécution dans toute la

province de Fo-kien , et h. envoyer un Mé-
morial secret ù TEuipercur , où il lui rendait

compte des plainles qu'il avait reçues-contre

la Loi chrétienne 4 de la conduite qu'il avait

tenue par rapport à Foun-gan , et dé celle

qu'il croyait devoir tenir dans toute la pro-

vince de Ph'ïîitn. C'est ce qui parait par le

Mémorial puMic qu'il envoya dans la suite,

où il dem:mdail qu'on ne laissât aucun Eu-
ropéen dans toutes les Provinces de l'Empit e..

Dans la cinquième , sixième et septième

lune, il n'y avait que le Tsoiig'tou qui agis-

sait contre l'a Chrétienté de Foun-gan, Sur
\a (in de la septième lune le vice-Roi se joi^

gnit h lui ,. et tous deux dé concert ils en^

voyèrent ordre dans toute la Province d'exa-

miner combien il y avait de Temples de
Chrétiens , s'il y avait des Européens qui y
demeurassent ,, et s'ils avaient la Patente im-
périale } c'est ce qu'ils firent par l'Edit public

que je vais rapporter.

« La doctrine que les. anciens Sages ont

y^ enseignée aux hommes , les instructions

,,. des Empereurs pour le gouvernement dà
,., Peuple , les bonnes règles dé conduite dé

^ notre Empire sont toutes renfermées dans

^. les trois princij^aux fondèmens y dans les^
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Cinq sortes de devoirs , et dans le Code de
nos Lois. Par exemple, rubéissance filiale

ne consiste pas précisément à nourrir dé-

licatement son père et sa mère ; on peut,
avec des vivres ordinaires et gros&iiTs

,

leur procurer une vie douce ; mais à la

mort de son père et de sa mère , un fd»

doit pleurer, gémrir, se Inmenierj prépa-

rer , avec tout le soin dont il est capable ,

Tappanil de leurs funérailles , et être

attentif à faire les cérémonies du 7Vi. Ce
,, sontlh des devoirs indispensables^ que tout

,, fils bien né doit pratiquer envers ses pareuFr

c( Nous lisons dans nos livres , que les ce-

» rémonies du Tsi doivent se faire avec

» autant de respect et d'attention , que sî

» leurs esprits étaient présens ; et que si \e ne
» le fais par moî>iiiéme, et que je m'en re-

» pose sur d'autres , c'est comme si j'omet-

» tais de îes faire. Nos anciens Sages ont éta-

» bli ces cérémonies , comme un des prin-
)) cipanx fondemens du boa goBvernement
» de l'Etat.

» Des trois péchés contre Tobéissance

» filiale , celui de ne pas laisser de postérité

» est le plus grand.. C'est pour cela que si

» un homme perd' sa femme sans en avoir

» eu d'enfans, il doit se remarier. Quand
» les filles sont nubiles , leurs parens doi-

» vent leur chercher des maris. Les hommes
» et les femmes , les garçons et les filles ne
» doivent rien recevoir les uns des autres»-

» Ce sont Ih de» points extrémem«:Dt recoia-

» mandés parmi nous» 2

. Ui
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» Notre Empereur rot 'g' Tching recom'

mande sur toutes choses , que Tobéissance

filiale soit exactement observée , et que

les enfans en remplissent parfaitement les

devoirs. Dans notre gouvernement du /o-
kien tous s'appliquent h Tétude du Chi-

hing y du Chu'king , de nos cérémonies et

de nos Lois. Cette étude n'est négligée que
>» dans le pays de Foun-gan-hien près de
» la nier , où est venu tout récemment un
» Européen, qui prend* le titre de Maître

» de la Loi , et qui s'y tient caché. La Loi
^ » qu'il y prêche sème le trouble parmi le

» Peuple , et le fait douter de la bonté de
» no&Lois. Non-seulement les Laboureurs
» et les Marchands l'écoutent et le suivent

,

» des Lettrés même s'en sont tellement laissés

iufatuer , qu'ils ne peuvent plus démêler
le vrai d'avec le faux. Il admet dans sa

Loi hommes et femmes ,
qui ne rougis-

sent pas de s'assembler pêle-mêle sans

distinction de sexe. Ces pauvres aveu-

» gles épuisent leur bourse , et vendeht leurs

» meubles les plus nécessaires pour élever

» des Temples ; dans la seule Ville de
» Foun-gan-hien et dans ses dépendances, ils

M ont élevé dix-huit Eglises , et ceux qui

» les fréquentent sont en grand nombre. Qui
» pourrait dans un temps si serein et au plus

» beau soleil qui luit à nos yeux , voir d'un

)> air tranquille que le diable Hj-mui (i)

» : coure cà et là ?

(1) Démoa de riilusion et de l'erreur.

M

M
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» Nous avons examiné avec soin cette Loi

,

» et nous avons trouvé que ceux qui la pro-

» fessent regardent nos anciens Sages , nos

» anciens maîtres, les ancêtres des familles

» comme autant de diables ; ils ne leur por-

» tent aucun respect, et ne leur font point

» les cérémonies accoutumées; à la mort de
» leurs pères et de leurs mères , ils ne dcn-
» nent aucun s<gne de tristesse ; h la mort
» de leur première femme , il ne leur est pas

» permis d'en épouser une seconde , et ils

» se font un plaisir de n'avoir point de pos-

» térité ; ils exhortent les filles h ne point

» se marier ; et celles qui suivent leur con-
» seil , ils les appellent petites F^ierges, De
» plus, ils ont une espèce de chambre obs-

» cure , où Ton voit entrer les hommes et

» les femmes ,
qui y parlent à voix basse ,

» et c'est ce qu'ils appellent se confesser,

» Une conduite semblable détruit les cinq
M sortes de devoirs et la doctrine de nos
» anciens Sages , anéantit les salutaires en-

» seignemens de nos Empereurs , trouble les

>} Peuple&j et les }ette dans des doutes et dans
M des perplexités qui n'ont point de fin. De
» toutes les Sectes il n'y en a point de plus

» pernicieuse que celle-ci.

» Il est écrit dans le Code de nos Lois , que
» le Chef d'une Secte, qui, sous prétexte de
» Religion et de bonnes oeuvres , trompe le

» Peuple ,^doit être étranglé , et que ceux
» qui travaillent sous lui au même dessein ,

» doivent être punis de cent coups de bûton
,

» et bannis à trois ccnsi lieues. De plus , il

il
,

11:!(
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,, est sévùrtiiiiiMit délVndu d'ériger de Hou-
y^ ^caux Temphis , siAt^deHo-chang^sohde

„ Taosse^ et d^auirrs Sectes semblables ; et

y, que si quelqu'un contrevient à cet ordre,
il doit être puni du cent coups de bâton ,

et banni hors de l'Empire , avec défense

, d'y revenir jamais ; les Temples doivent
être détruits , le terrain et l^s matériaux
confis(|ués. Sur quoi nous Tsong-tou » et

vice-Rni , ordonnons qu*6n se saisisse sans
bruit de ce Maître de la Loi , et qu'on
le conduise sous bonne gardeà i)t/<rzcao, (i)

avec défense de rentrer dans la Chine.
Ordonnons pareillement aux Mandarins
des Villes, à tous les Lettrés, Docteurs ,

Bacheliers, Soldats, Marchands , Peu-
ple, etc. de s'éloigner d'une sf mauvaise
Loi , et aux coupables de se corriger. Il

faut qu'ils s'occupent h lire les livres de

9, nos anciens Sages , du Chi-hing et du Chu-

9i ^^"g 9 des cérémonies , des Lois et des

yy cnseignemens de nos Empereurs , afin

„ qu'il n'y ait auc,une diversité dans les

fr coutumes
;
que les Peuples maintiennent

,., leurscceurs dans Tinlégrité et la rectitude ,,

fy et qu'Hs ne se laissent pas séduire jusqu'au

^y point de suivre de fausses Sectes.

,, Dans la ville de /'0M-«iwg-
7
'c^eow, au

„ lieu dit Si"c7ie , k la partie orientale de la

yy Ville, iFyaune Eglise : dans la ville de

9>

9

r>

>»

9 9

99

9>

9*

99

»

99

(1) Macao est ubu nelite Ville (la;n8 une Ile près de la

ih'ière île Canton : ellfl est censée appartenir aux Por-
tugais j mais 1«8 Chittois y août à présent plus maîtres
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Ning-te-hien il y en a aussi une
i
il fnut Jos

convertir en écolrs publiques ."dans la ville

Aq Fonn-gaH'hien , etdAnsson District on
en compte jusqu'à dix-huit ;^ il fnnt les

changer, ou en salles pour les Lettrés,

ou en écoles publiques, ou en salles des
.

ancêtres. Quand les Mandarins des lieux

auront exécuté cet oitlre, qu'ils nous en
donnent avis.

Pour ce qui regarde les Lettrés Tckin-
Tcheou , Tchao-oucn-Tcheou , Mou'-

tii'ri'lin^ Kouo-yu-siveriy s'ils se repentent,

s'ils se corrigent , s'ils font ensorte par

leurs exhortations que plusieurs autres

soient pénétrés d'un vrai repentir , et re-

noncent à cette Loi , il faut nous en aver-

tir et nous apporter leurs noms ; non-
seulement nous leur pardonnerons leur

'X>

>»

crime , mais nous les louerons de leur

zèle. Que si leur soumission n'est qu'exté-

rieure , et qu'en secret ils transgressent

nos ordres ,
que les Mandarins nous en

avertissent, a^n que nous les privions de
leur degré , et que nous les punissions

suivant les Lois. C'est un crime au'on ne
saurait pardonner. Que si les Mnndarins
les favorisent , les protègent , et manquent
de nous informer de leur conduite , nous
les ferons déposer de leur Mandarinat.

Fait la première année de Yong- Tching
,

le 2 de la huitième lune , cVst-à-dire
,

le -^ de Septembre de l'année 1-^23».

Lorsque nous apprîmes h Pékin ces ordres

donnés par le Tsong-tou cl par le vice-Roi

t

:• i

:H'
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de la province de Fo-kien , nons en fumes
alarmés, parce que nous avions tout lieu de
craindre que cette tempête ne s'étendit plus

loin. Le Tsong-tou de Fo-kien gouverne aussi

la province de Tche-kiang. Il est Docteur

^ du premier ordre et de la famille des cein-

tures rouges , c'est-h-dire ,• de la première

famille des Tartares après la famille Impé-
riale , et par conséquent d'une grande au-

torité dans l'Empire. D'ailleurs les temps

sont bien changés ; l'Empereur régnant ne

se sert presque plus des Européens , et il

parait peu touché des sciences et des autres

curiosités des Pays étrangers. Celte dis-

position de l'Empereur a éloigné de nous

les amis que nous avions , dont les uns ne

sont plus en état de nous rendre service , et

les autres n'osent avoir des liaisons avec les

Européens.

Après avoir délibéré sur la tri'ste situation

où nous nous trouvions , nous conclûmes
que de tous les moyens humains, U ne nous
en restait qu'un seul; c'était d'avoir quelque
forte recommandation. On nous assura que
le premier Président Taitare du Tribunal
des Mathématiques , était intime ami du vice-

Roi de Fo-kien, Nous engageûmes le Père

Keler son Collègue au même Tribunal , à

lui demander une lettre pour ce vice-Roi.

Le Président Tartare la lui accorda telle que
iious la souhaitions , et elle fut envoyée au
vice-Roi vers la mi - Octobre. Presqu'en

même-temps leRévérend Père Munos, Domi-
nicain , pressé par son zèle pour la Religion ,

l|r '
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et pnr l'intérêt qu'il prenait aux Missions

de son Ordre , sachant d'ailleurs raffectioa

du vice-Roi de Ca/ito/t pour les Européens ,

lui rendit jusqu'à trois visites , pour le prier

d'écrire une lettre de recommandation au
Tsong-tou de Fo-kien. Le vice-Roi avait de
la peine à se mêler d'une affaire si délicate :

il donna cependant de bonnes paroles, et en
effet il écrivit au Tsong-tou , et lui envoya
sa lettre par un exprès. La réponse qu'il

reçut du Tsong-tou , fut qu'il n'était plus le

maître de cette affaire
,
qu'il en avait informé

l'Empereur , et qu'il fallait attendre ce que
Sa Majesté en déciderait.

En effet, le 25 de Décembre, fêle de Noël,

nous sûmes que le Tsong-tou de Fo-hien
avait dressé un Placet public h l'Empereur

,

par lequel il demandait rextinclion de la

B.eligion chrétienne dans tout l'Empire. Sur
la lecture de ce Placet nous connûmes cer-

tainement qu'il en avait déjà envoyé un autre

en secret, et qu'en conséquence il avait de
l'Empereur des ordres peu favorables à notre

sainte Religion. Le Placet public était conçu
en ces termes :

« Moi, Mouan-pao ^ Tsong-tou de Fo-
kicn , sur une Sentence sévère que j'ai

portée contre une populace ignorante et

stupide ,
qui ^>st entrée sans réflexion dans

la Religion chrétienne , .

,, Après avoir suffisamment examiné toutes

choses , j'ai trouvé que dans la ville de
Foun-gan-hien de la dépendance de Fou'
nin-Tcheou , lieu situé dans les monta-

.'*;|||
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,, gDes , ei peu éroigné de la mer , il y avait

99

deux Européens cachés qui publiaient

leur Loi. Ceux que- j'y ai envoyés y in*ont

rapporté que quelques centaines de per-

,, sonnes j parmi lesquelles il y a plus de dix

Lettrés 3 tant à la Ville qu'à la Campagne ,

avaient embrassé cette Loi
;
qu'ils avaient

élevé, soit dedans, soit dehors la Ville

^, une quinzaine d'Eglises
;
que les deux

9, Européens étaient cachés dans la maison

y, d'un Lettré , qui ne permettait à personne

9, d'en approcher
;
qu'ils ne font nul cas

9, des défenses portées par les Mandarins
;

9, qu'ils s'assemblent hommes et femmes

yi péle-mêle dans un même lieu pour

,, prier , ce qu'ils appellent publier la

9, Loi; enfia que leurs coutumes sont détes-

,, tables. r

,, Nous, Sujets de Votre Majesté, Tsong-

^, tou , et vice-Roi , avons sur cela ordonné
à tous les Mandarins , tant de guerre que
de Lettres , de chercher avec soin ces deux
Européens, de se saisir de leurs personnes,

et de les faire conduire à Macao dans la

province de Canton, t de changer lesdites

y, Eglises ou en Collèges pour les Lettrés,

9, ou en écoles publiques, ou d'en faire des

yy salles où le Peuple puisse honorer se&

9, ancêtres.

„ Avons de plus ordonné aux Lettrés qui

y, ont embrassé cette Loi étrangère , de ré-

yy parer leur faute en instruisant le pauvie

yy Peuple, qui s'est laissé séduire , et eu

yy TexhortaDtà obéir à nos ordres , et à quit«

99
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tcrcntteLoi

;
que s'il s'en* trouve encore

qui In 8uivent , nous les condamnons à

jMMtIro U'ur givide , et h t^tie punis sévèic-

niint bclon l«'s Lois. Tel est l'ordre que
nous avons ftiit publier dans eefie Pro-
vince , et que nous avons inséré dans nos

archives.

,, Nous ne pouvons ignorer que les Euro-
péens ont élevé des Eglises dans les Villes

du premier , du second , et du troisième

ordre de toutes les Provinces , et qu'ils y
demeurent. Il nous semble qu'on peut les

laisser h la Cour, où ils rendent quelques

services, soil en travaillant au calendrier,

,, soil en s*appliquanl h d'autres ouvrages
;

), mais si on les laisse dans les Provinces y
yy ériger des Temples, il est à craindre que

,, les Peuples peu-à-peii ne suivent leur

,, Loi , et ne s'attachent à eux , et que la

,,• muhîtudeséduite n'abandonne nos bonnes
coutumes. Ils n'y sont d'aucune utilité,

ni pour le bon gouvernement , tel que nous
Tavons reçu de nos Sages, ni pour le bie^
public.

» Nous osons donc supplier Votre Majesté

» de permettre aux Européens qui sont h la

» Coùr^'y rester comme auparavant; mai/s

» en niéme-temps nous la supplions de les

» faire sortir des Provinees.et d'ordonner,
)) rui qu*ils soiept conduits à la Cour, ou
» qu'ils soient envoyés à Macao , dans la

» province de CantofigCt que leurs Temples
» soient emplo}és h d'autres usages. Celte

» afluire nou^ parait lrès-important,e pour

99
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286 Lettres édifiantes
» le bien du Peuple , et pour le repos de

» l'Empire.

» Nous , vos-fidèles Sujets , avons déjà eu
» rhonncur de présenter un Placet à Votre

» Majesté sur celle aOaire. Votre Majesté

» en est parfaitement instruite : nous avons

» exécuté ses ordres avec respect , et avons

» proscrit la Religion chrétienne dans la pro-

» vince de Fo-kien ». Le vingt-quatre delà

)) dixième lune , de la première année de

» yong-tching, c'est-à-dire, le 22 deNovem-
» bre i'j23. »

,,

Nous ne pûmes avoir ce Placet que le 27
de Décembre. Le lendemain le Père Paren-

nin envoya un domestique à un Mandarin
de ses amis , qui reçoit tous les Placets qui

s'adressent à l'Empereur , pour s'informer

quelle était la réponse qu'avait faite Sa Ma-
jesté. Le 291e Mandarin envoya dire au Père

Parennin qu'on ne touchait point aux Egli-

ses ni aux Européens qui sont à la Cour

,

ïiiais qu'il n'en était pas de même'des Pro-

vinces , où l'on ne souffrirait plus ni Eglises

ni Européens.

Cette réponse , jointe au dernier article

du Placet du Tsong-tou , nous fit juger que
l'affaire de la Religion était désespérée , et

'que sa ruine avait déjà été conclue secrè-

tement entre l'Empereur et le Tsong-tou :

cependant comme la réponse était obscure ,

le Père Parennin s'adressa à un de sesf»r«jb

du Tribunal inlérieur
,
par les mains duquel

passent les Ordonnances de l'Empereur , et le

£t prier de l'informer au juste quel avait été
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l'ordre de Sa Majesté sur ce Placet. Il lui

répondit que TËmpereur Favait envoyé au
Tribunal des Rites, afin qu'il déterminât ce

qu'il y avait à faire.

Quoique ce Tribunal ait toujours été fort

contraire à la Religion , nous eûmes quelque
espérance qu'en gagnant les OlHciers qui ont
soin des Registres , nous pourrions les enga-

ger à en tirer les ordres de Cang-hi , qui nous
sont favorables , et à dresser sur ces ordres la

minute de la détermination que prendrait le

Tribunal. Nous nous flattions que par ce;

moyen on conserverait , du-moins dans les

Provinces , les Missionnaires qui ont la Pa-
tente impériale.

Les Olïiciers des Registres , moyennant
une somme assez considérable que nous leur

donni^mes, nous promirent de nous servir

comme nous le souhaitions. Ils tirèrent ef-

fcQtivement des Registres les ordres de l'Em-
pereur Cang'hi, de la trente-unième année

de son règne ,
qui permettaient le libre exer-

cice de la Religion chrétienne dans tout l'Em-

pire , et l'ordre de l'année cinquantième ,

sur un Placet que Fan-chao-tso ^ Censeur

de l'Empire, avait présenté contre nous; ii

est fait mention dans cet ordre de la Patente

impériale. Sur ces deux ordres on dressa

deux minutes, dont Tune nous donnait gain

de cause sur le Tsong- ton de Fo'kien , et

l'autre permettait de demeurer dans les Pro-

vinces « aux Missionnaires qui avaient la Pa-
tente impériale. ... : : V ^

Ce qui nous rassurait encore , c'est que

j
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«88 Lettres ÉDIFIANTES
le Prince , douzième fils du feu Empereur,
qui est à la tête du Tribunal des Rites , et

deux de ses Assesseurs , nous avaient promis
leur protection : notre espérance nous pa-

« raisiait d'autant mieux fondée , que le Tri-
bunal s'étant assemblé le 3 de Janvier, et

l'un des Mandarins subalternes , cliargé de
présenter les minutes aux Présidens et aux

I
Assesseurs, en ayant donné une qui ratifinit

tout ce qu'avait fait le 7^song-tou de Fo-
liien^ le Prince Président la lut , et sur ce

qu'on n'y fesait nulle mention d'aucun or-

dre précédent, il demanda si dans les Re-
gistres il n'y avait pas des ordres du feu Em-
pereur son père, touchant la Religion chré-

tienne, et pourquoi on ne les produisait pas :

un des Assesseurs , fort ami du Père Paren-
nin , insista beaucoup sur cet article. Les
Officiers qui ont soin des Registres , ayant

répondu qu'il y en avait, reçurent ordre de
les citer dans la minute : cetAssesseur savait

for-t bien que ces ordres nous étaient favora-

bles ; deux jours auparavant le Père Pa-
rennin lui en avait envoyé des copies impri-

mées.

Ces nouvelles nous remplissaient d^espé*

rance ; mais le jour suivant, 4 de Janvier,

nous en reçûmes une qui nous accabla. Le
Tribunal s'assembla ce jour-là à l'ordinaire :

le PHnoe Président ayant demandé si la mi^-

nute de la détermination qu'on devait pren-

dre sur la Religion chrétienne était prête ,

le Mandarin dont j'ai parlé ci-dessus, eut la

hardiesse de lui présenter la même minute

du

M :.
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du jour précédent , sans y avoir changé un
seul mot. L<î Prince lui en témoignant sa snr-

prise , il répondit avec firrlé cju'il n'avait

point d'autre minute à présenter
;
que le

Prince était le maître , m;iis qu'il perdrait

plutôt son Mandarinat
,
que d'en proposer

d'autre ; sur quoi , soit que le Prince se dou-
tAt qu'un ordre secret de l'Empereur au-
torisait la témérité du Mandarin, soit par

quelque autre motit' que nous ignorons, il

prit le pinceau , corrigea quelque chose de
nulle conséquence dans la minute , et la

signa. Le Président Tantaruel les Assesseurs

suivirent son exemple : il n'y eut que le Pré-
sident Chinois, et l'Assesseur ami du Père

Parennin ,
qui prirent le pinceau , lurent la

minute, et rendirent l'un et l'autre sans si-

gner. Ils firent la même chose les deux jours

suivans qu'on leur présenta celle même mi-
nute. Mais enfin le Prince Président ayant

fait demander pourquoi celte atl'aire ixe se

concluait pas , les deux Mandarins
,
qui crai-

gnirent de s'attirer quelque affaire fâcheuse

,

s'ils persistaient dans le refus de signer, ne
firent plus de résistance , et conclurent , en
signant la détermination du Tribunal , telle

que je vais la rapporter.

« Les Européens qui sont h la Cour j
» sont utiles pour le Calcndiier , et y ren-

» dent d'autres services ; mais ceux qui sont

» dans les Provinces ne sont de nulle uti-

n lilé ; ils attirent à leur Loi le Peuple igno-

» rant , les hommes et les femmes ; ils élè-

» veut des Eglises où ils s'asstmbleal indif-

Tome XIX, M
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i) fércmmcni (i) , saiji distiuction de sexe

,

V sous prétexte de pritr ; rEmpirc n'en le-

N tire pas le moindre avantage. Gonioinié-

to ment à ce que le Tsong*lou de Fo-kien

» propose , il faut laisser 2i la Oour ceux

te qui y sont utiles : quant à ceux qui sont

» ropandus dans le Pertcheîi et dans les au-

j) très Prnviîices de l'Empire, s'ils peuvent

» ^;tre utiles , il faut les conduire à la Cour
j

V les autres, qu'on les conduise h Afacao,

» Il y en a qui ont reçu ci -devant la Pa-

» tcnle ÎTnpéririle du Tribunal intérieur
,

» appelé ISoui^voti-foii
j
qu'elle soit remise

>> aux Mandarins des lieux
,
qui l'enverront

» à notre Tribunal
,
pour la rendre au Tri-

)) hunal d'où elle est sortie , ely êlre brûlée,

)) Que les Temples qu'ils ont bûiis soient

» tous changés en maisons publiciues ; qu'on

>> interdise rigourcuscmtnl cette ileligiou
,

» et qu'on oblige ceu5 qui ont été assez aveu-

» gles pour l'embrasser , de se corriger au

>> plutôt. Si dans la suite ils se rassemblent

» pour prier, qu'ils soient punis selon les

» Lois : si lus Mandarins d^'s lieux ne sont

)^ pas attentifs à faire observer cet ordre,

» que les Tsong^tou et viccrRois les cassent

» de leurs cliarges et nous les défèrent , afin

» que nons déterminions le châtiment qu'ils

» méritent. » < ^ ^ ^ .'-...

Cette délibération du Tribunal des Rites

( I ) Ce qui ne regardait que la seule Mission d«

Foun-ffan , est ici attribué f^ussemeut à t,Qus les IRlis-

yiounaires. ' '• ^ "'' '
• * -

.
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fut présentée à i'Emperi'ur le quatorze de la

douzième lune, c'esl-h-dire , le lo de Jan-

vier; le lendemain il écrivit avec son ptnreAU'

rouge « la Sentence qui était conçue de ta

sorte :

a Qu'il soit fait ainsi qu'il a été déter-

» miné par le Tribunal des Rites. LesEn-
u ropéens sont des éti'.\nger$ ; il y a bien

» des années qu'ils demeurent dans les Pro-
» vinces de l'Empire : maintenant il faut

M s'en tenir à ce que propose le Tsont^-tou,

» de Fo-kien. Mais , comme il est h crain-

» dre que le Peuple ne leur fasse quelque
» insulte, j'ordonne aux Tsong'lou et vice-

» Rois des Provinces de leur accorder une
» demi -année ou quebpies m(3is ; et pour
M les conduire ou à la Cour ou à Macao

,

» de leur donner un Mandarin qui les accom-
» pagne dans le voyage , qui prenne soin

» d'eux , et qui les garantisse de toute in-

» suite. Qu'on observe cet ordre avec res-

M pect. »

Nous avions appris , le quatrième de Jan-

vier , comme je viens de le dire , le résultat

de la délibération du Tribunal des Rites , et

n'ayant plus d'espérance de ce côté-là , nous
primes le parti de recourir à l'Empereur lui-

même , et de le prier de jeter sur nous un
regard de compassion. « La difficulté était

,, de faire passer nos très-liumbles prières

,, jusqu'à Sa Majesté ; le treizième, (ils du
„ feu Empereur, le seul , pour ainsi dire,

9, qui soit en faveur auprjès de rEmpereur
„ régnant j nous parut le plus propre à nous

N 2
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,, rendre ce service , s'il voulait bien s'en

chargtT. Ainsi il fut conclu que le Père
Fredelli , le Frère Cnstilloo , que son ha-

bileté dans la peinture a rendu agréable

à ce Prince , et moi , nous irions le len-

demain h son IIAtrl , lui demander au-

dience , et le prier de nous accorder sa

protection.

,, Le lendr^maîn, 5 de Janvier, à six heu-

res du matin, nous nous trouvâmes tous

trois h la porte de son Hôtel : son cortège

se disposait déjà h le conduire au Palais.

L'Eunuque fit d'abord dllllculté de nous
introduire, parce que le Prince était sur

le point de sortir ; mais enfin s'étant rendu
h nos instances, il rentra dans l'apparte-

ment, et un moment après, il vinf nous

prendre, et nous conduire chez le Prince.

Dès qu'il nous aperçut, vous venez , nous

dit-il , me parler de l'accusatiou que le

Tsong-toti de Fo-hien a portée contre les

Européens? Oui, Prince, lui répondî-

mes-nons , et nous vous supplions instam-

ment de nous honorer de votre protec-

tion. Hier , dit-il, l'Empereur remit votre

aOaire au seizième Prince mon frère , et

h moi ; mais je n'en suis pas assez ins-

truit. Depuis le temps que durent vos dis-

putes , vt»us voyez le train que prennent

vos allaires
j
quelles peines, quelles fati-

gues n'ont-elles pas données au feu Em-
pereur mon père? Que diriez -vous , si

nos gens allaient en Europe , et y vou-

,, laient changer les Loix et les coutumes

>>
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établies par vos anciins sngrs ? L'Empe-
reur mon frèie veut absolument nicllrc

Cm a tout cela d'une manière eflicace. (l

n'y a plus de dispute- , répoudimiiS'nous

,

tout cal lîiii. D'où vi(mt donc , nous rô-

pli(]ua-l-il
,
que ces deux Européens de

/'b - fii'tn se tenaient cacliéb , si tout est

fini ? Nous ne les connaissons point., lui

dinies-nous ; ceux que nous connaissons

ont dt's Patentes du feu Empereur ; ils

sont répandus dans les ditférentes Proviu^

ces
; ils sont tous fort âgés ; le plus jeune

a cinquantu-cinq ans; un ordre du Tii-
bunal des Rites, donné la cinquantième
année de Cang-hij approuve leur séjour

dans TEmpire, comme Votre Altesse peut

,, le voir». Nous lui mimes en môme-temps
cet ordre entre les mains : il le lut avec at-

tention
;
puis , en nous le rendant, il nous

dit^ que cette Patente avait été mal donnée
;

qu'elle pouvait être de quelque utilité dans
le Palais, mais qu'elle n'avait nulle autorité

au-dobors. A quoi nous répondinu's que nous
étions des étrangers peu instruits de la ma-
nière dont se gouvernent les Tribunaux

;

niais qu'ayant reçu la Patente des mains de
l'Empereur j nous nous étions persuadés que
nous n'avions rien à craindre.

« Ob ! je sais , nous dit - il
, prenant la

parole ,
qu'il y a pbisieurs sortes d'Euro-

péens qui viennent à la Cbine : il y en a

,) qui y viennent pour le service de FEm-
„ pereur ; d'autres pour le commerce ; d'au-

„ 1res pour prêcher votre Loi. Je n'ai pas

N 3
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le temps maiiiK^nant d'examiner vos af-

faires j mnU nvertissfz tous les Européens
de se rendu» dcmiiiri au FalHis , je vous y
ehtretiendi ai ù loiisir. Prince , lui dîmes-

nous alors , nous vous conjurons de faire

attention que nous sommes des étrangers
,

qui, comme de pauvres orphelins, n'avons

d'autre appui que celui de Sa Majesté el

le vôtre. Nous osons espérer que vous vou-

drez bien noils sci'vir de père , et nou*

prendre sous votre protection. Soyez en

rejios , nous réportdit-il , l'Empereur m'a
remis votre afTaire

;
j'en prendrai soin ».

Cette pi'oni'esàe' nous consola , et nous sorti-

lîies aussi coilténë^ de soa Palais , q^uci lious

f étions enfréi^ Irîs'téé et affligés.

Nous nous nsstimblâmes aussitôt tout ce

(|ue lifoùs étions de Missionnaires à Pékin ,

]^6ui^ c6n\^éntr eiiséMMé dé ce que nous au-

rioiish répondre aux (|âestrohs que nous ferait

te Prihïie ;' car riert n^étaît pîùé important

^ùe dé lui fait'U cotinaître que nos sentimens
n'étaient plus partagés , et que nous pensions

foius de la même manière.

Le lendemain\» 6 de Janvier, et tête de

rEpipliantc , rt6'u8 nous ren'dîmes tous au

Palais , selon l'es oi dres dii Prîhèe j mais nous

attendîme:) tout le joui inutilement. Le sci-

iîème Prince
,
qu' devait s'y trouver avec le

treizième , n'y parut point. Celui-ci nous

ordonna dé revenir le lendemain sur le soir

a son .Hôtel ; mais il ajouta qu'il n'était pas

nécr^saîrc que tous les Européens y vins-

sent^ mais qu'il suffisttit que quatre ou cinq
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de ceux qui parlent le mieux la langue s'y

li'ouvassenl. Nous allâmes donc sur les troia

heures au uoinbrc de six à son Hôtel. Il u'ar*

rrva du Palais que vers la nu il ; et comme
il avait quelques aflfaires à expédier , nous
ne fûmes introduits dans son appaitcineut

que sUi' les six heure^s et dejiiie.

Nous ayant fait asseoir ; « Je sais , nous
dit-il

, que vos affaires sont fort embar-
rassées : je vis l'autre jour Taccusation da
l'song-tou de Fo^kien ; elle est forte , etf

vos disputes sur nus coutumes vous ont
nui inliniment. Que diriez-vous si, nous
transportant dans l'Europe , nous y te-

nions la même conduire que vous tehe:^

ici? Le sou ffri riez-vous? le m'instruirai

avec le temps de cette affaire ; mais je vous

déclare qu'il ne manquera rien à la Chine^
loisque vous cesserez d'y être , et que votre

absence n'y caaser.1 aucune perte. On n'y

retient personne par force , et l'on n'y souf-

frira qui que ce soil qui en viole les Lois ,

,, et qui travaille h anéantir les coutumes. »

Le prince dit cela d'un ton qui nous persuadai

qu'il ne fesait que répéter les paroles mêmes
de l'Empereur.

Comme nous avions prévu ce qu'il avait

à nous dire, nous lui preseni.^mes un Mé-»

mf)ire qui justifi^ait la Religion chrétienne

^ur les Chefs d'accusation du Tsomy-lou de
Fo-kieri) et parce qu'il aurait pu soupôou-
ner que nous usions de déguisement pour,

nous tirer d'affaire , nous lui dîmes que nous
ne prêchions point notre Belijion en ca-

>»
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chette; que leslivresquil'easei^iiaiciil étaient

entre les maÎDs de tout le monde -, que nous

nous fesions un plaisir de les distribuer
;
qu«

nous avions même des feuilles imprimée:»

qu'oQ exposait en public , afin que les Chré-

. tiens eussent toujours devant les yeux , et ce

qu'ils doivent savoir , et ce qu'ils doivent pra-

tiquer pour remplir leurs obligatioos. Nous
lui présentâmes en môme-temps cette feuille

imprimée
,
qui contient le Catéchisme inli-

/ tulé yoyen, dont on peut voir la traduction

' dans le Livre du Père Kirker ,
qui a pour

ùire y Sina illustrata.

Gomme ces deux pièces
( je veux dire le

Mémoire et le Catéchisme) , se soutenaient

l'une l'autre , le Prince parut un peu se ra-

doucir y sur quoi nous lui fîmes observer

que notre conduite .ivait toujours été sage ;

qu'on ne nous a jamais accusé d'avoir violé

les Lois de l'Empire.; que nous vivons en
bonne intelligente avec les Mandarins. Aîors

Je Prince demanda à voir la Patente : heu-
reusement le Père Parennin en avait apporté

une copie ; il la lui présenta : le Prince fut

surpris d'y lire que le Missionnaire qui avait

celte patente ne retournerait pas en Europe
;

il demanda si toutes les autres Patentes ren-

fermaient la même clause. Lui ayant répondu
qu'elles étaient toutes semblables : « Elle n'a

,

9, nous dit-il , nulle autorité au dehors ; il

,, faut la changer et eu donner une nieil-

,, leure , au cas que votre affaire s'iiocom-

,, mode. Soyez néanmoins tranquilles sur

,, l'accusation du Tsong'ton de Fo-hien; je

n
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y, ne suis pas le Maître , mais je tâcherai cle

,, vous rendre service; » et avec ces parole#

il nous congédia.

Deux jours après , la décision du Tribu-
nal des Rites fut présentée h l'Empereur, et

Sa Majesté la confirma le i a de la manière que
j'ai rapportée ci-dessus. Nous espérions en
vain que le treizième Prince agirait en notre

faveur ; nous n'osions cependant pas trop le

presser, de crainte de perdre, par notre im-
portunité, le seul appui qui nous restait ; mais

ayant appris ce qui s'était passé , nous réso-

lûmes d'avoir recours h l'Empereur , et de
Idi faire présenter un Placet par ce même
Prince , sur la protection duquel nous comp-
tions. Nous nous rendîmes à son HtStel le

lendemain 1 3 ,
pour le supplier de s'en char-

ger , et de l'appuyer de son crédit. Le Prince

était ce jour-là accablé d'affaires, et l'Eunu-
que auquel nous nous adressâmes pour avoir

audience, nous conseilla de difîerer au jour
suivant. ^ , • '

Nous y retournâmes donc le lendemain i^
a la même heure : l'Eunuque, qui nous aper-

çut, entra chez le Prince pour nous obtenir

une audience ; il en sortit un moment après

,

et nous dit de sa part qu'il n'avait pas le

loisir de nous parlt^r , mais qu'il pensait à
notre affaire

;
qu^il l'avait à cœur , et que

nous fussions tranquilles. Ne pouvant point

parler au Prince , nous donnâmes notre Pla-

cet à l'Eunuque , en le priant de le lui pré-

senter. Il le fit sur^-le-champ, el nous le lap*»

porta quelq ue temps après , en nous disaul

N 5

>v.

^



\U:\

3198 Lettres édifiawtes
que le Prince ne pouvait pas garder ee Pla-

ce! chez lui; qu'il nous le rendait, afin que
le jour suivant nous allassions le lui présen-

ter à une des portes intérieures du Palais
,

qu'il nous indiqua.

Le lendemain i5 , nous allâmes au Palais

sur les onze heures; le même Eunuque vint

de la part du Prince nous demander notre

Placet : l'ayant rencontré une heure après
,

j^ lui demandai si ce Placet était parvenu

jusqu'à l'Empereur ; il me répondit que le

Prince se trouvant avec les trois Gouver-
neurs de l'Empire , etle Princi? son seizième

fi-èrè, ils en avaient l'ait ensemble la lecture
;

fnais qu*ayaiît été appelés par l'Empereur

JioUr une alFaire importante h l'état , le trei-

zième Prince avaitlaissé le Placet sans le por-

ter avec lui. Nbtis ne fûmes pas fAohés qu'il

eût été cbhihiunique à ces Seigneurs , noua
jièrsnadant ques'il méritait d'être réformé, le

Prihce ne manquerait pas de nous en aver-

tir , et que s'il avait eu leur approbation ,

liôus avions lieu d'en attendi-eùnsuccès favo-

f^abIe. Le voici tel que nous l'avions dressé :

« Nous , Kegler , cl autres Européens ,

oifrons avec respect ce PlJ^cet à Votre ?!»-

jésté pour la remercier de ses bienfaits,

lui i'eprésenler raceabîémeni de douleur

ûii nous sommes, et la prier instamment
d'avoir compassion dfc nous. '' " '' " '

,, Nous avons ifippris qu'après Ta décision

du Tribunal des Imites sUr une accusation

du Tsotiii-tôu de fo'îûèn , contre lés Eu-
„ rdpéîéns , VbUc Majesté a eu là boulé de
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y, «0 ressouvenir que nous étions des élriin-

,, gors qui demeurions depuis bien des aii-

»»

9)

nées h la Chine ^ et qu'elle a bien voula

,, accorder six mois h ceux qui sont ren-

voyés , et ordonner qu'ils fussent accom-
pagnés par des Mandarins. C'est unbien-
init dont i.l>us connaissons le prix, et dont

,, nous sommes très - reconnaissans. Que
jy nous serions heureux si nous pouvions être

), iidmis en sa présence , et lui rendre nos

,) très - humbles actions de grûces ! Mais

)) comme il ne nous est pas permis d'aller

it nous jeter aux pieds de son Trône , nous
prenons la liberté de l'en remercier aveu
le plus profond respect > par ce Flacet que
nous osons lui présenter.

), Permet lez-nous d'exposer à Votre Ma-
jesté , comme à notre Pi iuce et à notre'

Père , le sujet de l'extrême affliction ou
nous sommes. Les ordres du Tribunal
des Rites sur l'accusation du l^sons-tou

dcro-A^/e/i, portent qu'on examine dans
les Provinces ceux qui ont des Patentes

dn feu Empereur; qu'on les oblige de
les rendre , afin qu'on les renvoie à la

Cour; qu'elles soient apnuMéesj etc. Ceux
qui ) dan.s les Provinces , ont c«tte Patente

iropérinle^ ne sont guère qu'au nonr^bre

dé trente : on leur a fait promettre de ne
plus retourner en Europe ; ils sont tous

sur l'âge , et leur santé est ruiiK^e. Com-
ment pourront-ils supporter les fatigues'

d'un voyage si pénible? D'ailleurs Mncao'
n'c6l point leur Patrie j cepeîidani Vouo

>»
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,, Majesté les y fait conduire. Nous crai-

gnons que Iors(}u'oii apprendra celle nou-
velle en Europe , on ne s'imagine qu'ils

se sonl rendus eoupahles de quelque
grand crime conlre les Lois , el que c'est

pour les punir qu'ils sont chassés de l'Em-
pire. Que Voire Majesté ne les renvoie

pas sur-le-clLamp , c'est ce qu'on regar-

dera comme l'effet de son cœur généreux

et bienfesant ; mais leur confusion n'en

,, sera que plus grande.

» Le Tribunal des Rites ajoute que des

Peuples ignofans , hommes et femmes ,

suivent celte Loi
;

que sous prétexte de
réciter des prières , ils s'assemblent pêle-

mêle sans distinction de sexe
;
que les Pro-

vinces n'en retirent pas le moindre avan-

tage , etc. Il y a près de deux cens ans

que la Loi chrétienne se publie à la Chine
;

sa Doctriixe a toujours été exposée au grand

jour ; elle enseigue aux Sujets d'êlre fidè-

les à leurs Princes ;. aux enfans d'être res-

pectueux el obéissans envers leurs parens
;

h tous les^ hommes de pratiquer la vertu j

et de s'éloigner du vice ; de se soumettre

aux Loix du Gouvernement j d'entretenir

la paix , l'union et la concorde. Il ne faut

y, qu'avoir jeté les yeux sur les livres qui

y, traitent de la Religion chrétienne , pour

fy se convaincre que ce n'est pas une fausse

Seete ; et c'est pour cette raison qu'elle est

approuvée depuis tant d'années dans l'Em-
pire , et qu'on en a permis le libre èxer-

,y cice : elle a été exan^inée plusieurs fois
,
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et l'on n*y a jamais ien trouvé qui t'ùt

contraire aux Lois d'un hon GouviMiie-

meiit , ni qui ne fut conforme à la raison.

Dire que les hommes et les femmes s*as-

semhlent pêle-méle sans distinction de

sexe , c'est une pure calomnie
,
qu'il n'est

pas nécessaire de réfuler. Nos assemblées

n(? peuvent être suspectes ; on sait que
les Chi étiens ont des jours de Fêtes , aux-

quels ils viennent à l'Eglise pour remer-

cier Dieu de ses continuels bienfaits
;
pour

leprierdemaintenirdanslapaixetla tran-

quillité leur Prince, leurs pères et mères,,

leurs Mandarins , leurs amis , le Peu-
ple , etc. Cependant l'on ordonne au
Peuplé sous des peines sévères de renon-

cer à cette Loi. Nous , la larme à l'œil
,

nous ne pouvons comprendre l'excès de
notre misère , lorsque nous considérons

tant d'autres Religions qu'on souflre, sans

obliger ceux qui les suivent à y renoncer

,

pourvu qu'ils ne violent pas les Lois du
Gouvernement. Nous nons regardons ici

comme d'infortunés orphelins
,
qui n'ont

d'appui que la Justice de Volie Majesté
dont les bienfaits s'étendent indifférem-

ment sur toutes sortes de Nations. C'est

avec celte confiance que nous osons sup-
plier très-humblement Votre Majesté de
laisser à la Chine les Européens qui ont

la Patente, et qui y demeurent depuis tant

d'années , d'avoir compassion de leur vieil-

lesse , de leur permettre de garder la

sépulture de leurs prédécesseurs le peu

m

> 1

|-''..
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,, «l'nnnoes qu'il leur resle à vivre, et de
iif pas forcer les ChrétieiM d'ahandoniiec
la [It^ligion qu'ils ont embrassée. C'est

une grûce que nous nous flattons d'obtenir

du grand cœur de Votre Majesté , et dont

fy nous aurons une éternelle reconnaissance
;

fy c'est pour cela que Qottans entre la crainte

,> et l'espérance , nous lui adiessons très-

,) respectueusement ce Placet. »

Nous fûmes jusqu'.TU soir sans pouvoir être

instruits si notre Placet avait été présenté à

l'Empereur. Etant retournés au Palais le

}^endemain i6, le Prince parut Vers le midi
dans le lieu où nous étions. « Il semble par

,, votre Placet, nous dit-il , que vous vou-
liez entrer en dispute avec l'Empereur :

je crains que si je le présente tel qu'il est ^

il ne smt pas bien reçu. Il faut vous con*-

„ tenter de remercier (i) l'Empereur et de

y, le prier : si cependant vous en voulez

,, courir les ^risques, à la bonne heure;

,, mais je n-e réponds pas de l'événement «

.

]Sk)iis répondîmes au Prince que puisqu'il le

jaugeait à propos , nous en retrancherions ce

qui paraissait avoir l'air de dispute , et que
nous nous bornerions à remercier S'a Ma-*

jesté , et h la supplier.

En etîet , le lendemain nous allâmes de
grand matin au Palais, le Père Parennin et

moi , afin d'y iro'wer le Prince qui avait été

9*

>9

(i) Le Prince voulait q»*ott.remevciàt l^Empereur de
ce qu'il laissait Ips Européens ù Pékin , et «le ce qu'il ac-

cordait tt ceux des i'rovincôfi uu délai de ûs. mois.
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clfî garde pendant la nuit , et nous lui remî-
mes notre Placel corrigé selon aes vuos. Ce
qui nous détermina h nous conformer au^C

intentions du Prince, c'vsl que nous jugeil-

mes par la manière dont il s'expliqua
, que

liolre Placet avait été montré secrètement à

l'Empereur, et qu'il nous parlait des dispo-

sitions de Sa Majesté avec certitude , el non
pas sur de simples conjectures. Si nous nous

lussions opiniâtres h n'y faire aucun change-
ment , nous eussions risqué de faire chasser

de Pékin les Missionnaires à qui on permet
d'y diemeurer , et de ruiner par Ih Tunique
espérance qui nous reste de rétablir un jour

cette IVnssion désolée.

Le IVincc prit notre Placet, le lut, et l'em-

porta sans rien dire, ce qui nous fit juger

qu'il l'approuvait. Nous n'en pûmes savoir

aucune nouvelle ce jour-là ; et ce qui nous
inf].uiéla beaucoup , c'est qu'on nous dit que
le Prince partait le lendemain i8 pour une
partie dé cliasSe qui devait durer deux ou
trois jours. Il ù-en revint en efifet que le lii'.

Nous espërrons qlfé le 22 bu 1« 28 nous ap-

prendrions quel succès aurait eu liolre Plu-

cet; mais nous he pûmes pas même s'ivoiv

s'il avait été présenté h l'Enïpereur. Nous
résolûmes, la Père Parenuin et moi , d'albr

Te lendemain de grand matin au Palais , sous

prétexte de demander au Prince en quel en-

droit nous ferions la cérémonie du jour sui-

vant
,
qui était le premier jour de Tannée

Chinoise , mais en effet pour savoir des nou-

velles du Placet. La chose réussit comme

*

'. i
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uous Tavions dcsiië. Le Prince nous ayant
aperçus, nous dit que des atTiiires pressantes

2ui lui étaient survenues , l'avaient empêché
e présenter notre Placet , mais qu'il ne nous

oubliait point , et qu'il chercherait un mo-
ment favorable. Ainsi nous fûmes encore dans

l'incertitude jusqu'au 28 de Janvier.

Ce jour-là nous nous rendîmes au Palais
,

le Père Bouvet, le Père Régis, le Père Pa-
rennin 61 moi. Sur les neuf à dix heures le

Prince sortit d'une des portes inférieures du
Palais avec le Prince sou seizième frère y et

nous Ht approcher. , v ,,

« J'ai donné votre Placet , nous dîl-îl

,

mais il est venu trop tard : le Tribunal
des Rites a délibéré ; l'Empereur a sous-

crit ù sa délibération ; c'est une affaire

décidée; il n'est plus possible d'y revenir.

Rien n'est moins difficile , répondîmes-

nous , il un aussi grand Prince qu'est

l'Empereur ; il peut faire cette grllce , et

cette grâce n'arrivera point trop lard , si

elle est envoyée par le Tribunal des Rites :

les Mandarins ne se presseront point d'exé-

cuter les ordres qu'ils ont reçus , parce

que l'Ëmperear a eu la bonté d'accorder

un délai de six mois. L'Empereur m'a dit,

répondit le Prince , que pour le présent

il ne pouvait rien changera ce qu'il avait

fait •; mais que si dau» la suite on voulait

vous inquiéter , il prendra votre défense.

Quand tous les Européens seront chassés

des Provinces répondîmes - nous , il est

bien clair qu'on ne les inquiétera plus.

Il
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N'ôles-vous pas encore ici , dit le Prince?

Oui nous y sommes, répondimcs-noiis,

sous les yeuK et sous la protection (\v. Sa
Majesté , mais nous y sommes sans hon-
neur, dès que nos compagnons sont txilôs.

Ce n'est pas l'Empereur qui les chasse

,

reprit le Prince , c'est le Tsvng-tou de
Fo'kien pour remédier aux troubles que
deux Européens ont excités dans la Pro-

vince, Nous ne connaissons pas ces Euro-
péens, répondimes-nous , nous ne savons

pas niénie leurs noms
\
parce qu'on K.\s a

accusés , faut-il envelopper dans leur mal-
heur tant d'autres , dont on n'a aueun
sujet de se plaindre , et dont les Manda-
rins sont contens? Alors le Prince se tour-

nant du côté de sou seizième frère : cer-

tainement , lui dit-il , le Tribunal des

Rites a tout confondu ; sa délibération ne
vaut rien -, je le remarquai dès que je la

,, vis ». Pendant ce temps-là nous étions

prosternés jusqu'à terre , suppliant l'Empe-
reur de nous faire grûee , et ce Prince d'in-

tercéder pour nous. « Que vouliz-vous que
je fasse , nous répon(iit-il ? voulez-vous

que je me jette dans le bourbier où vous

êtes , et que je me perde pour entrepren-

dre de vous sauver? D'ailleurs l'Empereur

a dit qu'il vous laisse ici et à Canton. Je

lui ai objecté qu'on vous chassera pareil-

lement de Canton h Macao , où vous seriez

très-mal : à cela l'Empereur m'a répondu
que Nien-ld-yao , vice-Roi de Canton

,

,, ne manquera pas sur cela de présenter un
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Mémoire. Quand U: vicc-Uoi , ri^pondU
incs-nous , verra la décision du Tribunal

,

,, il ne lui viendra pas en pensée de préscnitT

„ un Mémoire sur uneadairc qu*il regardera

,, comme arrêtée ; ainsi il serait h propos

,, que vous eussiez la bonté de lui i'airc sa-

,, voir les intentions de Si Majesté. 11 n'e&t

), pas nécessaire, nous répondit-il; écrivez-

, , lui vous-mêmes : il ne nous croira pas
,

,, dimes-nous -, mais si dans deux mois nous

,, présentions un nouveau Placet h Sa Ma-
,, jesté ?» Le Prince nous (it signe que celi^

ne se pouvait pas« et il se retira h l'instant,

nous laissant dans un accablement de tris-

tesse que vous pouvez hien imaginer « mai»

qui ne se peut décrire.

Tel est le triste étal où cette Mission est

réduite. Voua tt'îgnorpsi pas, mon Kévévcnd

Père, avec combien de peines et de fatigues

ses fondateurs ont ouvert la porte de l'Evan-

gile h cet Empire. Vous savrsi les bé'tiédic-

tions que Dieu a répandues sur Teur zèle , et

la liber'é qu'ils obtinreAf autrefois d'y prê-

cher la Loi de Jésus-Christ. £1b* leur fut

accordée par une délibération publique du
Tribunal des Rites , conHrmée par le fea

Empereur Cang-Tù : q'ue n'avait-on pas liea

d'espérer dans des circonstances si favora-

bles ? Mais l'esprit de discorde, ennemi de

l'uniott des cœurs et du salut de» âmes , vient

de nous ravir tous ces avantages. î^a Senient'e

portée contre la Religion a été suivit- des plu»

déplorables événemens. Je ne puis vous «a

rapporter qu'une partie ,
parce qu'à la pre^

t
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mVcrC! nouvrllo qui s'rn est répnniliio (Inns le*

Pi'o> iiircs , toute cuiiimuiiicntioii par iu poste

nous a été interdite.

Celle Sentenee rir fut etivoyve «liins le»

provinces que le 17 de 1» première lune ,

c'est-h-dirc le 1 1 de Février. Cependant Us
Mnndnrins ne laissèrent pas d'agir contre

nous h la première connaissance qu'ils en
eurent par lt*s gazelles piVh1i<[ue9. Dans eetie

province de Pt'tcheli t nonobstant la liberté

qu'on nous laisse de rester dans \ik Capitale,

le Mandarin de Ouen-ngan-hitn s'einpar»

aussitôt de l'Eglise Française que nous j
avons , et la changea ei) uit grcrtiéi* public.

A Koupe-kêotiySur le chemin de la Tartarie,

tu passage de la grande muraille , où nous

avons une Eglise Française, ks Mandarii<:»-

s'en saisirent : ils prirent les tahleaux de»

Autels de Notre - Seigneur , dt« la Sainte-

Vierge et de saint Joseph , et les firent brû-

ler publiquement. Les lellre» du Père Gaé-
tano Lopez , Jésuite Portugais, nous appren-'

nent qu'aussitôt que le Tsor/f^-lou , de la

pro^'ince de Koah^Si , eUl appris que le

Ti'ihunal des Rftes nous avait coridanvnés ,.

il n'atiendil pas l'ordre de ce Tribunal , et

àue sur-lé-ehamp il sVmpara de l'Eglise de

Kouëli-lin-fou , Capitale de la Province ,.

qu'il en fit renverser les Autels, ethrùlerles

saintes Images. :
''" ' ^ '•

Dès que l#i Sentence du Tribunal est ar-

rivée dans les Provinces, on s'est saisi pres-

que par-tout des Eglises où il ne se trouvait

pas de Missionnaires. Toules celles de la

\i\
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province do Fo-kien ont été changées les

unes en écoles publiques , les autres en {gre-

niers publics ; d*autres en Tse-tang , ou
salLi^ pour honorer les ancêtres

;
quelques-

unes mt^meontété loul-à-faii détruites. Nous
autres nous avons perdu dans cette Province

l'Eglise de Suen-'hoa-Jou , où nous avons

une Clirélieuté nombreuse. Les Pères Por-

tugais en ont encore plus perdu que nous
,

entr'autres celle de Tchao'tcheou a été en-

tièrement détruite, et les matériaux ont été

transportés ailleurs. La même chose sera sans

cloute arrivée dans les autres Provinces : et

ce qui mot le comble à notre affliction
,

c'est qu'en quelques endroits on a fait suc-

céder Bélial au vrai Dieu , et qu'on a changé

en des Temples d'Idoles les Eglises qui lui

étaient consacrées « ainsi ([u'il est arrivé dans

le Honan , comme nous l'apprenons par des

lettres du Père Gozani.- ^«>

Quoique l'ordre de l'Empercu. 'ecom-

faande aux Mandarins d'empêcher que les

Missionnaires ne soient maltraités , ils n'ont

pas été pour cela h couvert de toute insulte.

Le P. Bonkouski , Jésuite Polonais , se trou-

vant dans les rues de Hang-tcheoa-fou , Ca-
pitale de la province de Tche-Kiang , aurait

été lapidé , s'il ne se fût retiré avec précipi-

tation
,
pour se mettre à couvert d'une grêle

de pierres dont il était assailli. Le P. Por-
quet h Ding-hou^hien de la même Province,

aurait couru risque de la vie , si le Mandarin
du lieu n'avait posté des gens à la porte de

son £glise^ pour le garantir de la fureur
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du Peuple. Monseigneur l'Evrque de Lo-
rime , Vicaire Apostolique des provinces de
Chen-Si et de Chan-Si ne se trouvant p«s à

son Eglise de Sin'gnan-fou , fut ptrs dans

une de ses Missions avec un Père Fsam iscaîn

qui raccompagnait : on le ^e^ondui^!t à son

Eglise ; mais l'un et l'autre furent si mal-
traités dans le chemin par leurs conducteurs

,

suivant ce que ce Prélat en a écrit lui-même
au R. P. Reinaldi , Carme Déchaussé

, qu'ils

étaient résolus de venir h Pékin pour se rendre

à Canton , dans la crainte de peidre la vie
,

s'ils étaient menés h Canton de la niémc
manière qu'on les avait conduits aSin-gno/:*

fou.
•-'

'

'
', - ' -^f'-r-

Les lettres m«\me de Canton nous appren-

nent que les Missionnaires ne peuvent plus

regarder cette Ville comme un lieu d'asile.

A peine le vice-Roi eut-il reçu la Sentence

du Tribunal , qu'il la fit publier dans tout

son District. Il fit déelarrr en même-temps
aux Missionnaires de Canton

,
qu'ils eussent

à se disposer de bonne heure à [)arlir pour
Macao , et qu'il prétendait qu'à la sixième

lune , ou pour le plus lard à la septième , il n'y

eut plus aucun Missionnaire dans son Dépar-
tement.

La conduite du vice-Roi de Canton ne s'ac-

cordait pas avec ce que nous avait rapporté

le Prince , savoir ;
que Sa Majesté lui avait

dit ([u'il nous laissait ici et à Canton , et que
le vice-Roi ne manquerait pas de lui présen-

ter sur cela un Pincit , et que nous n'avions

cj[u'à lui écrire. Quelque persuavlés.que nous

*'l
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fussions que nos leUrcs se raieni inutiles

,

Bean moins pour n'avoir rien à nous repro-

cher , le P. FredeUi et le P. Parennin
.écrivirent au vice-Roi , et lui mandèrent
ce qui nous avait été dit, par le treizième

, Prince.

Mais quand nous apprîmes au commence-
ment de Juin les ordres sévères du vice-Roi

,

.|30us r€soliimes d'adresser up nouveau Mc-
;moire au Prince notre protecteur , où lui

rappellent ce qu'il nous avait dit , nous lui

représentions que la plupart 4<>s Mission-

naires chassés des, Provinces , étaient de

»Iloyaumes diiFérensde celui d'où dépend
Macao

;
qne 1-es vaisseaux. d'Europe qui

.viennent commercer h laCliiue , ahordent

h Canton et non pas à Macao
; que de ren-

voyer h Macao ceux qui voudraient retour-

;iier d;f.iS leurs Pays , c^était les mettre dans

l'ini possibilité de le faire
;
que l'Empereur

nous laissant ici à son service, difficilement

K pourrions-nous subsister « s'il n'y avait per-

sonne à Canton qui entretînt notre corres-

.pondance avec l'Europe; qu'ainsi nous le

priions instamment d'obtenir de l'Empereur

-qu'on laissât à Canton ceux qui , à cause de

leur âge et de leurs infirmités , ne voudraient

.pas retourner en Europe. La principale rai-

son que nous avions de restée à Canton , et

que nous ne disions pas, c'était de nous
conserver la porte de la , Mission , afin

. que les Missionnaires pussent y entrer dans

Ja suite. . \ . > . .

g . Le 24** de Is^ première lune , 1 5 de Juin

,
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le Père Pareuuin , accompagné de quelques
autres Missionnaires , se KMulit sur les deux
heures après-midi à la porte du Prince: ils

l'altendiient jusqu'à ce qu'il revînt du Pa-
lais : quand il entra chez lui , ils s'appro-

chèrent de sa chaise, et le Père Parennia
lui présenta son Mémoire. « N'y a-t-il point

» de difficulté , dit le Prince , dans ce que
» vous me piéseulez ? » Aucune, répondit

le Père. Alors le Prince prit le Mémoire et

le lut : dès qu'il vit qu'on citait l'Empereur
dans ce qu'il nous avait rapporté : « Oh ! dit-

>> il , vous voulez rire, ce n'est pnint l'Em-
» pereur qui a dit ce que vous lui faites dire^

» c'est moi qui le disais de moi-même ;>.

Ayant ensiiiu lu le reste du Mémoire : « pour
» cela , coii V t-il , k la bonne heure , re-

» prenez vo*.». rdémoire , corrigez -en le

» commencement , et m^ie rapporjiez^ je le

» recevrai. »

Le 25 nous corrîgeûmes le Mémoire , et

le 26 nous nous rendîmes au Palais , le Père
Parenaia , le Père Kegler et moi, pour le

présenter au Prince : mais ce jour-là ni les

jours suivarjs nous ne pûmes le joindre. Ce
ne fut que le 3 de la cinquième luuc, veille

-de S. Jean-Baptiste , qu'il envoya un Eunu«'

que pour prendre notre Mémoire. Il le lut

et l'approuva ; mais parce que l'Empereur
avait chargé de nos affaires le seizième Prince

conjointement avec lui , il nous renvoya

l'Eunuque pour nous dire d'ajouter deux
caractères par lesquels il leur fut adressé à

tous deux. La correction &e fit sur-le-champ.

il

*

I
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Le lendemain
,

4*'^ ^^ ^^ lune , nous nt.

tendîmes inutilement au Palais la réponse; de
noire Mémoire. Le 5/ était un jour de Fàia

chinoise , auquel on ne traite aucune HfFaiif.

Nous allâmes encore au Palais le 6.' , le Pèro

Parennin , le Père Fiidelli et moi. le Prince

nous fit venir sur le midi% et nous parla en ces

termes :

« Je vais vous dire mr* pensée sur ce que

,, vous demandez dans votre Mémoire ; au-

5, reste , c'est moi qui parle , ne vous y trom-

,, pez pas. Vous savez que l'Empereur , lors-

„ qu'il n'était que qualrième Prince , était

^, fort attaché aux Bonzes Hovhang et

,, Taossé : mais alors il n'était pas sur le

,, Trftne
-,
vous m'etiVtmdez bien. Le feu Em-

>>

>>

>

J»

>»

J>

>ï

9»

9t

et vous n'ignorez pa« que la protection

dont il vous honoiait a souvent excité les

murmures des Lettrés Chinois. Ce n'est

pas à dire que l'Empereur mon frère ait

quelque chose contre vous, et qu'il ne

vous considère ; vous n'avez pas oublié

avec quelle bonté il vous traitait avant

qu'il fut Empereur ; maïs maîntenani qu'il

est sur le Tr5ne , il ne saurait se dispenser

de tenir la conduite qu'il tient à Votre

égard : depuis l'affaire de Fv-hkn , il a

icfçu contre vous plus de vingt Placets de

Lettrés Chinois : il les a supprimés ; ils

ne veulent pns qu'on change rien à la

Doctrine de nos anciens Sages , et le bon
Gouvcrnemcat demande qu'ils soient

écoulés.
j>
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,, (ffcoutés. Ma pensée est donc qu'au-lleudu

,, Mémoire que vous m'adressez , vous dres-

,, siez un Placet pour être présenté a TEm-
,, poreur : bornez-vous à y représenter que

9, depuis Lv-ma-teoti ( le Père Ricci ) , qui

9, est venu le premier à la Chine , vous n'avez

9) rien fait contre les coutumes de TEm-
,, pire

; que vous êtes des Religieux qui ne

,, pensez qu'h voue perfectionner
;
que la

, ) Lçi que vous enseignez n'est pas une fausse

}) Loi
; que vos Compagnons qui sont dans

), les Provinces , sont sur le point d'en être

fy chassés ; faites sentir les iuconvéniens et

les embarras où ils se trouveront , si on ne
leur permet pas de demeurer h Canton

;

,, que c'est la triste situation où vous êtes
,

9, puisque le vice-Roi de cette Province a

^, déclaré qu'il n'y laisserait aucun Mis-

,4 sionnaire : après quoi priez , et priez avec

9, instance. Voilà a-peu-près quelle doit être

„ la forme de votre Placet : au-reste je veux

9j en voir la minute , et le corriger s'il est

« nécessaire. Quand il sera en état , vous

99 irez le présenter par la voie des grands

91 Maîtres de la Maison de l'Empereur ,

dont mon frère, le seizième, est le Chef,

Ils ne voudront pas le recevoir ; alors vons

vous adresserez à moi , et je le ferai passer

)) Sa Majesté parle canal de ceux qui reçoi-

vent les Mémoriaux de l'Empire. » Char-
més des bontés de ce Prince , nous nous pros-
ternâmes jusqu'à terre pour le remercier de
ses instructions, etdesmoilVemens qu'il vou-

lait bien se donner eu notre faveur.

>»

9»

f

1 :'l
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Dès que nous fûmes de retour à la maison

,

le Père Parennin dressa le Placet
,
qui con-

tenait h-peu-près ce qui avait été mis dans ie

Mémoire. Le lendemain 7 , nous allâmes

»u Palais pour en présenter la minute au
Prince : il fut si fort occupé ce jour-lh

, que
nous ne pûmes lui parler. Ce fut pour nous
un nouveau sujet d'inquiétude ,

parce qu'on

nous assura qu'il devait partir le jour suivant

pour la campagne , ou il passerait quinze

jours pour s'y délasser de ses fatigues. Comme
dans les circonstances où nous nous trou-

vions , les momens étaient précieux , ce re-

tardement pouvait beaucoup nous nuire.

Le Prince partit efiectivement le lende-

main , comme on nous l'avait dit ; mais il

ne nous oublia pas , et i.l recommanda notre

affaire au seizième Prince son frère , qui

nous avertit de lui porter notre Place^.

lEtïï voici les termes.

« Nous Tai-tsin-hien ( c'est le nom Cbî-
» nois du Père Kegler ) , et autres Euro-
» péens , offrons avec un profond respect ce

^> Placet à Votre Majesté
,
pour la supplier

» très-bumblement de nous accorder une
» grâce.

» Il y a près de deux cens ans que depuis

» Jjy-'ma'teou ( c-est le nom Chinois du Père
» Ricci ) , nous , vos fidèles Sujets, venons

» dans cet Orient par la voie de la mer.

» Votre illustre dynastie , par un bienfait

3» signalé , ne nous a point considérés comme
» des étrangers , ce qu* ''us a fait regarder

» la Chine comme si el' . ^lait notre vérita-
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» ble patrie : nous en suivons les coutumes;
» nous nous y occupons aux œuvres de
» piété et à notre propre perfection : la

» Loi que nous professons n'e^t pas une
» fausse Loi.

» Le Tribunal des Rites , au sujet d'une

» afiai re arrivée dans la province de Fo-kien ^

» a condamné tous les Européens qui sont *

» dans les Provinces , à être renvoyés à

» Macao, Nous , vos fidèles Sujets , nous

» n*avons garde de ne pas nous soumettre

» avec respect aux ordres de Votre Majesté :

» mtiis nous la supplions de considérer que
» Macao n'est pas le lieu ordinaire ou abor-

» dent les vaisseaux qui viennent à la Chine.

» Si oa leur permettait de demeurer à Can-
M ton , ceux qui voudraient s'en retourner

» dans leurs Pays , trouveraient des vaisseaux

» prêts à les recevoir et à leur donner le pas-

» sage. Sans cela ils n'ont aucun moyen de
)» s'en retourner. Quioique Macao soit un
» Port de Marchands , vos fidèles Sujets ré-

» pandus dans les Provinces de la Chine ,

» sont la plupart d'un autre Royaume. Leur
» état est bien digne de compassion ; s'ils

» veulent demeurer à la Chine , on ne le

» leur permet pas : s'ils veulent repasser en
» Europe , ils ne le peuvent pas ', semblables
i> à un voyageur qui , surpris d'une nuit obs-

» cure , ne tiouve aucun gite où il puisse se

» retirer.

» Suivant les nouvelles que nous avons

» reçues de Canton j le vice-Roi a faitaffi-

» cher publiquement la décision du Tribu--

O a

'1
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nal des Rites ; il a envoyé des ordres sé-

vères, qui portent que les Européens aient

à sortir de toute l'étendue de son District

à la sixième lune , ou au plus tard à la

septième. Quand nous fesons réflexion

que , d'un côté , Votre Majesté nous 7~.isse

à la Cour pour son service ^ et que , d'un

autre côté , nous ne pouvons nous passer

des lettres et du secours denos âmisd'Eu-(

rope ; si nous n'avons personne à Canton
qui les reçoive , comment pourrons-nous
subsister ?

*

» Le cœur bon et généreux de VotreMa^
jesté couvre et protège toutes les choses

qui sont dedans et hors de la mer. Nous ,

vieillards sans force , sans appui ^ sans

,, terres « sans secours , saisis que nous som-

,, mes de frayeur , nous ne pouvons néan-

moins nous empêcher d'importuner Votre

Majesté 'y et nous osons espérer de son

grand cœur , que ,
par une grâce spéciale

,

elle ordonnera que nous ne soyons pas

chassés de Canton. Ce bienfait signalé

pénétrera nos cœurs de la plus vive

reconnaissance. ^^
»

»

» Que Votre Majesté regarde d'un œil de
compassion ces infortunés vieillards qui

sont dans les Provinces, et qui , chargés

d'années et d'infirmités , ont à peine la

force de se remuer. C'est une faveur si

grande, que nous, vos fidèles Sujets, nous

„ n'osons presque vous la demander.
» Nous , vos fidèles Sujets , attendons avec

„ confiance les ordres de Votre Majesté
;

>>

5»

>»

5*

J»

>>

>>

>>

»>

»>
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c'est cl«ins cette vue qu'avec un profond

respect nous lui présentons ce Placel , la

suppliant , avec la dernière instance , de
le lire , et de nous accorder la grùce que
nous lui demandons. Le ii.' de la cin-

quième lune , c'est-à-dire , le premier

,, JuilieC 1724. »

Le même jour nous allâmes au Palais pour
offrir noire Placet , et afin que le seizième

Prince fut averti de notre arrivée, nous nous

rendîmes d'abord au Tribunal où il a voulu

que nous eussions rapport. Comme sous cet

Empereur il ne nous est plus permis de pé-
net ''er dans l'intérieur du Palais , nous priâ-

, un des premiers Mandarins de ce Tri-
bunal de dire au Prince que nous étions

au-dehors de la porte intérieure , où nous
attendions ses ordres.

Le Mandarin s'acquitta volontiers de cette

commission , et le Prince lui ordonna de lui

amener deux ou trois des Pères qui lui ap-
portassent le Placet. Le Mandarin conduisit

le Père Parennin , le Père Bouvet et le Père
Kegler jusqu'au lieu où était le Prince, dont
ils furent très-bien reçus. A l'instant il fît

appeler un des grands Mandarins , par Jes

mains duquel les Mémoriaux de l'Empire
vont à l'Empereur ; et il lui ordonna de re-

cevoir le Placet des Européens , et de le

porter à Sa Majesté. Ce Mandarin fit d'abord
quelque diflioulté , sur ce qu'il n'est permis
qu'à ceux qui occupent certains postes , d'of-

frir des Placets à l'Empereur : mais enfin

ayant entendu les raisons du Prince , il reçut

O 3

il
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le Placet j el le porta incontinent h Sa Ma-
jesté. Après un temps assez considérable, il

rapporta notre Placet, sur lequel l'Empereur
Mettait â^écrire lui-même sa réponse de la

Manière qui suit:

« Vous , Gouverneurs de TEmpire , Prin-

» ces et Grands ,
prenez le Placet de Tai-

» tsin-hien ( c'est le nom Chinois du Père
» Kegler ) j envoyez - le au Tsong-tou , et

D tice-Aoi de la province de Canton
;
qu'ils

» sufspendent les ordres pour un temps , et

-t» qu'ils ne pressent pas les Européens d'aller

^ demeurer à Macao : que le Tsong-tou ,

» le vice -Roi, le Tsiang-Kiun (i), le

» 7'i€ou(a),dé]ibèn7ntsérieusemenlturcela,

^ et me fassent leur rapport. S'ils jugent

:» qu'il n'y a pas un grand mal à craindre

» pour le gouvernement du Peuple^on peut
» permettre aux Européens de demeurer à

» Canton. Outre cela , consultez aussi , vous
» autres , el me faites Totre rapport. »

Le Mandarin ayant rapporté notre Placet

avec la réponse de Sa Majesté, le remît aux
Gouverneurs de l'Empire , qui après avoir lu

c^ette réponse, la firent communiquer aux
Pères qui étaient présens ; sur quoi le Père

Parennin remercia Sa Majesté , et fit un com-
pliment si à propos

,
que le Mandarin jugeant

•qu'il plairait à l'Empereur , alla sur-le-

champ lui en faire le rapport. En effet,

lereur en parut si content , qu'il or-'Emp( parut

(i), Général des Soldais Tartares.

(2) Général des Soldats Chinois. ^

;1

lu,
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donna au Mandarin de faire venir les trois

Pères en sa présence , faveur à laquelle aucua
de nous ne s'attendait.

Lorsqu'ils furent en sa présence , il leur

fît un discours de plus d'un quart d'heure ;

il parut qu'il l'avait étudié , car il débita

fort rapidement tout ce qui pouvait justifier

sa conduite à notre égard, et il réfuta les

raisons contenues dans le Placetque j'ai rap-

porté pag. 3i4j et que le treizième Prince

nous obligea de corriger. Voici en détail ce

que Sa Majesté leur dit :

« Le feu Empereur mon père , après

» m'avoir instruit pendant quarante ans ,

M m'a clioisi préférablemeot à mes frères

» pour lui succéder au Trône. Je me fais

» un point capital de l'imiter , et de ne
» m'cloigncr en rien de sa manière de gou-
» verner. Des Européens , dans la provincu
)) de Fo-kien , voulaient anéantir nos Lois ,

» et troublaient les Peuples ; les Grands de
» cette Province me les ont déférés

;
j'ai dà

» pourvoir au désordre ; c'est une affaire de
» l'Empire , j'en suis chargé ; et je ne puis,

» ni ne dois agir maintenant, comme je

» fesais lorsque je n'étais que Prince par*
» ticulier.

, ,

» Vous dites que votre Loi n'est pas une
» fausse Loi , je le crois ; si je pensais qu'elle

» fol fausse
,
qui m'empêcherait de détruire

» vos Eglises et de vous en chasser ? Les fausses

» Lois sont celles qui sous prt'iexte de por-

» ter h la vertu , soufflent l'esprit de révolte,

» comme fait la Loi de Pe-lien-hiao, Mais

04.
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» aue dirieZ'Vous si j'envoyais une troupe

» de Bonzes et de Lamas dans votre Paya

» pour y prêcher leur Loi? comment les

» recevriez-vou» ?

» Ly-ma-teou ( c'est le nom Chînoi» du
» Père Ricci ) vint à la Chine la première

» année de Ouan-lv» Je ne toucherai point

i> à ce que firent alors les Chinois
;
je n'en

» suis pas chargé : mais en ce temps-là vous

» étiez en très-petit nombre , ce n'était près-

>• que rien ; vous n'aviez pas de vos gens et

» des Eglises dans toutes les Provinces; ce

» n'est que sous le règne de mon père qu'on
» a élevé par-tout des Eglises , et que votre

» Loi s'est répandue avec rapidité ; nous le

M voyions, et nous n'osions rien dire; mais
» si vous avez su tromper mon père^ n'es-

» pérez pas de me tromper de môme.
« Vous voulez que tous les Chinois se fas-

sent Chrétiens ; votre Loi le demande , je

le sais bien : mais en ce cns-lh que devien-

drions-nous ? les sujets de vos Rois. Les
Chrétiens que vous faites ne reconnais-

sent que vous \ dans un temps de trouble ,

» ils n'écouteraient point d'autre voix que la

» vôtre. Je sais bien qu'actuellement il n'y a

» rien h craindre ; mais quand les vaisseaux

» viendront par mille (i) et dix mille y alors

» il pourrait y avoir du désordre. .

)> La Chine a au Nofrd le Royaume des

Ta Russes , qui n'est pas méprisable ; elle

)» a au Sud les Européens et leurs Royaux

4«) Expression Chinoise po«r dire en grand nombre.
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w mes , qui sont encore plus considérables

,

» elh rOuest sse-ouan-raptan (i). Je veux

I» le retenir chez lui , et Tcmpécher d'entrer

M dans la Cbine, de peur qu'il n'y excite

» du trouble. Lange , compagnon d'Ismn-

» lioflf, Ambassadeur du Czar ,
priait qu'on

M accordât aux Russes la permission d'éia-

» blir dans toutes les Provinces dtsfaclore-

» ries pour lo commerce : il fut refusé , et

» on ne lui permit de trafiquer qu'à Pi-kin ,

» et h TchuKou-pai-sing^ sur les limites,

» dans le Pays des Kalkus. Je vous permets
» de même de demeurer ici et à Canton ,

>» autant de temps que vous ne donnerez
» aucun sujet de plainte ; car s'il y en a dans
n la suite , je ne vous laisserai ni ici ni h
» Canton : je ne veux point de vous dana
» les Provinces. L'Empereur mon père a
» perdu beaucoup de sa réputation dans
» l'esprit des Lettrés , par la condescendance
» avec laquelle il vous y a laissé établir. Il

» ne se peut faire aucun changement auK
» Lois de nos Sages , et je ne souifrirai point

» que de mon règne on ait rien à me repro-

» cher sur cet article. Quand mes fils et

» mes petits-fils seront sur le Trône ils fe-

» ront comme bon leur semblera
; je ne

» m'en embarrasse pas plus que de ce qii'a

» fait Ouitn'ly,

» Du-reste , ne vous imaginez pas que j'aie

» rien contre vous ^ ou que je veuille vous

(i) Prince de Tartarie, qui depuis huit ans fait H
(uerre aux Chinois.

5
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» Opprimer : vous savez la niAnière dont
» j'en usais avec vous quand je n'étais que
» Régulo : lo famille d'un de vos Chrétiens,

» Mandnrin dans \e Leaotong ^ h% souleva

» contre lui « parce qu'il n'honorait pas ses

9> ancêtres. Dans l'embarras où vous étiez

,

9 vous eûtes recours à moi , et j'accom-

» moda» cette afTaire. Ce que je fais main-
» ionant, c'est en qualité d'Empereur; mon
» unique soin est de bien régler l'Empire

;

» je m'y applique du matin au soir : je ne

vois pas même mes enfans ni l'Impératrice
;

M je ne vois que ceux qui sont chargés du
» soin des aflfeires publiques , et cela durera

» autant que le deuil qui est de trois ans.

» Après quoi je pourrai peut-être vous voir

« comme ii l'orditiaire. »

C'est««^u-près tout ce que dit l'Empereur.

Il parla avec une rapidité qui f«sait bien con-

nailfe qu'il ne voulait p«is qu'on lui répondit :

cependant lorsqu'il parla de Lange , son nom
n« lui venant pas h l'écrit , il fit signe am Père

Parennin , qui le lui nomma aussitôt ; et

saisissant celte occasion : « quand le feu Em-
» pereur votre père , ajouta-t-il , refusa à

» Lange des étabiissemens pour les Russes,

» je fus cbargé de lui en expliquer l'ordre

M qui était en langue Tartare. Cet ordre

» portail qu'il ne devait pas demander cette

» grÀce t 60U8 prétexte qu'il voyait d'autres

M Européens dans les Pi-ovinces : ce sont des

» Religieux, dirait l'Empereur, qui prêchent

» leur Loi ', ils ne fofit point de commerce ;

» iU ne s'on rctournenl pqpint en Europe.
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9 Vous autres , vous voulez coi^ianercer

,

» entrer , sortir , changer vos gens r^uand il

» TOUS plaira ; ils ne sont pas Religieux : s'iU

» violent nos Lois , je suis obligé de les

» punir , et si je les punis , votre Çzar s'en

» plaindra , et ce sera entre nous un sujet de
» brouillerie ; cela pe se peut' pas. » L'Em-
pereur vit bien que cçs paroles réfutaient la

comparaison qu'il avait apportée des Rus-
ses ; mais il fit semblant d^ ne pas s*en aper-^

cevoir , et il conlit^vva Qoni^n>ç §'U n'y avait

fait nulle attention.

L'Empereur en finissant chargea les trois

Missionnaires de faire part h leurs Compa-
gnons de ce qu'il venait de leur dire; après

quoi il leur fit ^ tous trois de petits présens

dont ils remercièrent très-humblement Sa
Majesté

;
puis le P. Parennjn prenant la

parole , supplia l'Empereur de se bien per-

suader , que nous n'étion^s pas tellement dé-
pourvus de sens , que de soulFiir tant di^

fatigues , et de courir tant de dangers pour
Tenir à la Chine avec des dessei/ls dans l'ame

,

qui pussent lui être préjudiciables.

La manière dpre dont , peu après cette

audience , l'Empereur traita un(^ famille ilr

lustre prjesque toute Chrétieijine, pe Q( qu^
trop voirquesa résolution étaitprtsed'éteindre

lout-h-fait le Christianisme. Lephef de cptte

famille est un Prince du Sang , âgé de près

de quatre-vingts ans ^ lequel descend du frère

^Ifijéde celui qpi a fondé la dynastie régnante ;

sans avpir égard ni à son rang , ni à sa vieil-

lesse > ni aux sicrvices importans qu'il a rcn*

(à
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dus à l'Etat, ni aux plus grands emplois
qû*îi a remplis avec distinction^ on vient de
l'exiler en Tartarie , lui et tous ses enfans.

Je ne m'étendrai point ici sur le courage et

la vertu qu'ont fait paraître ces illustres exilés;

TOUS en serez instruit par une relation bien
détaillée qu'an vous envoie.

Ce que je puis ajouter à ce que je viens

de vous écrire , c'est le départ de presque tous

les Missionnaires qu'on a chassés des Pro-

vinces ponrles conduire h Canton. Monsei-
gneur l'Evéque de Loi ime , Vicaire Apos-
tolique des provinces de Chen-siet Chan-si,
a mandé que son départ, de même que celui

de trois Pères FranciscainsT et du Père Ba-
borier , Jésuite Français , était fixé au pre-

mier de la nouvelle lune 17 Octobre, et

que l'Eglise de noire Compagnie avait déjà

été changée en école publique.

Nous avons appris par d'autres lettres que
le Père Simonelli et le Père I>omenge , tous

4eux Jésuites , l'un Italien et l'autre Fran-
çais , étaient partis au commencement de
Septembre , le premier de Chan-'tong , et le

second du Ifonan; et que le 14 de la huitième
1 une , lelendemain de la fêle de Saint-Michel »

le Père Gozani devait sortii' de la même
Province. ^ ,

;

Des lettres du Père Laureatr que nous
reçûmes hier, nous marquent qu'il était à

Nan'tchang'fou 3 Capitale delà province du
Kiang'Si y avec le Père de Pi emare qu'on

avait renvoyé de son Eglise de Ji ieou-Kiang,

m qu'ils n'attendaient plus que l'arrivée da
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Père Gontancin pour être conduits tons trois

à Kati'tcheou-fou de la n<ême Province , y
prendre le Père d'Acosla , Jésuite Portugais,

et se rendre à Canton.

i Le Père Hervieu , Supérieur de notre Mis-
sion Française , nous mande que les Man-
darins de la province de Uoit-guan^ les ont

contraints, lui et le Père Noëlas qui était h.

Nganlo , d'abandonner leurs Eglises
,
pour

se rendre h la Capitale de la Province , et se

joindre au PèreBayardet au Père le Coûteux,
afin d'être conduits tous ensemble h Canton.

Nos Pères qui sont dans la province de
Kiang^nang , écriventquele Père de Silva , le

Père Mendez , le Père de Sa , le Père de Brito ,'

lePèrePinto , tous Portugais , le Père Mara-
bito , Italien \ le PèreJacquemiu , Français, et

le Père Bonkouski , Polonais , doivent partir

vers le milieu de la huitième lune , c'est-à-

dire , vers le commencement d'Octobre.

Le Révérend Père Saravalle , Francis-

cain etAdministrateur du JE^u-^ua /7g:, mande
qu*au mois de Septembre il doit partir pour
Macao, Nous n'avons pu encore savoir ea
quel temps les autres Missionnaires seront

forcés de quitter leurs Eglises ; vous pouvez

juger , mon Révérend Père
,
quelle est notre

douleur, de voir d'un côté entre les mains

des Infidèles plus de trois cens Eglises , qui

avaient été consacrées au Culte du vrai Dieu
;

et d'un autre c6té plus de trois cent mille

Chrétiens sans Prêtres, sans Pasteurs, et

destitués de tout secours spirituel : ce qu'il

y a de plus déplorable , c'est qu'à moins d'ua

ê

i
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grand miracle , nous ne voyons pas qu'on
Ïsuisse les assister, sans exposer visiblement

'ombre d'espéranee qui nous reste dans le

séjour qu'on nous permet de faire à Pékin.

Je connais trop le zèle de nos Révérends
Pères

, pour ne pas m'assnrer qu'ils ne ces-

seront point de recommander à Dieu dans

leurs saints sacrifices cette Mission expirante «

qu'on avait raison de regarder comme la plus

étendue et la plus florissante de l'Eglise de

Jésus-Clirist. Trop heureux si nous pouvions

,

par l'efFusion de tout notre sang , lui réta-

blir cette belle portion de son héritage ! Jo
suis , etc.

Depuis l'arrivée de cette lettre , on en a

reçu d'autres d'une date plus récente , qui

apprennent les choses suivantes:

Le Père Hervieu , Supérieur de la Mis-
sion Française , le Père Bayard , le Père

Domenge , le Père de Premare , le Père le

Coûteux 5 le Père Noëlas, le PèreContancin,
le Père Baborier , le Père du Baudory et le

Père Labbe sont déjà rendus à Canton , de
même que les Pères Laureati , d'Acosta ,

Simonelii , Lopeis , Miller , Pereyra , et

presque tous les autres Missionnaires.

Aux premières nouvelles de l'Arrêt du
Li'pou (i) , confirmé par l'Empereur, M. de
Mullener , fîvéque de Myriophis , s'est re-

lire h Pékin : le Pjfere Castovano, Francis-

cain de la Propagande, a arussi dessein de
s'y rendre.

^1) Tffibimal des Rites.
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Le Père Angelo Pavese , Religieux de

•aÎDt François , Napolitain , qui étaii au
servicederÉmpereur en qualité d'Horloger )

tHt mort ài Pékin : on y a perdu aussi le

père du Tartre , Jésuite Français , Mathé-
maticien , qui mourut au mois de Mars de
raonëe 1724.

Le Grand Vicaire de M. TEvéque de
Nankin , Franciscain Portugais , le Père
Miru]ta> Clerc mineur de la Propagande,
et le PèreBonkouski scsont retirés à Canton.

Sur la simple nouvelle de l'arrêt du Li-pou^

et avantqu'il fut publié, l'Eglise deSonkiang-

fou , dans le Nankin, fut sur le point d'être

pillée par le Peuple ; on pillait déjà celles

des Pères Portugais à Tchang-tho-fou , et le

Peuple la démolissait , lorsque les Mandarins

y accoui*urent h propos, et par leur préseuce

écartèrent les Infidèles.

L'Eglise de Kiang-tcheou-fou , dans la

province de C/iam-ASi.» a été changée en Col-
lège pour les Lettrés.

L'Eglise de Kouey-lin-^ou , Capitale de la

province du Quang-Si, a été changée eu
maison publique pour les Mandarins.

Les Eglises de Fousi-hien et de Tsong-
ming'hien n'ont été conservées qu'à la faveur

des sauve-gnrdes.

Les Eglises de la province de Fo-kien ont

été changées , les unes en Ecoles, les autres

en Collèges pour les Lettrés, d'autres en ma-
gasins de riz ou en maisons publiques. Les

trois qui sont dans la Capitale, sont desti-

nées à servir d'Hôtels publics pour les Maa-

1 i

il

Il H
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darias. L'Eglise de XtVz-^/a/i^-^ie/t est chan-
gée, eu Collège, et celle de Veri' ping-fou
en Ecole : l'Eglise de la Vierge en magasin
de riz. On a placé une Idole dans celle du
Pou-tchin-hien , et de l'intérieur on a fait

un magasin. L'Eglise de la Vierge a été chan*

gée en salle en l'honneur d'une veuve célè-

bre. Au mois d'Août on a fait de notre Eglise

Française
,
qui est dans la Capitale , Une es-

pèce d'Hôpital pour les malades et les pes-

tiférés.

LETTRE t.-

Du Père Parennin , Missionnaire de la

Compagnie de Jésus , au Père ***fde la

même Compagnie, -^. . .

,

!

'- - •', il ' ^ A Pékin, ce ao Août f^^^^-

Mon révérend père ,

*

La paix de N, S*

Vous vous attendez sans doute que je

vous expose ici l'état de désolation oii cette

Mission , autrefois si florissante ^ vient d'être

réduite. Mais comme d'autres se sont déjà
chargés du soin de vous en Instruire « je me
bornerai à vous entretenir d'une seule fa-

mille de Pékin
,
plus illustre par la Foi de
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Jésas-Christ , qu'elle a généreusement pro-
fessée , que par le sang royal des Tailareg

Mant'cheoux , dont eWe est issue. Quoique
je n'aie pas contribué à la conversion de ces

Princes , et qu'après Dieu ils en soient re-

devables aux soins du Père Joseph Suarez ,

Jésuite Portugais , qui leur a conféré le

Baptême^ et qui a toujours gouverné leur

conscience , j'ai eu cependant avec eux de
si étroites liaisons , et je les ni entreteuus

si souvent
, que je suis en état de vous en

rendre un compte très-exact et très-sincère.

Mais d'abord il est bon de vous préve-

nir sur ridée que vous devez vous former
des Princes du sang de la Chine ; vous vous

tromperiez fort , si vous les compariez h
ceux d'Europe, et sur-tout delà France,
où la suite glorieuse de tant de Rois leurs

ancêtres les élève de beaucoup au - dessus

des personnes même les, plus distinguées de
l'Ëtat : leur petit nombre leur'aitîrc encore

plus d'attention et de respect , et ce respect

s'augmente dans l'esprit des Peuples, à pro-

portion qu'ils approchent de plus près du
Trône.

Il n'en est pas ainsi à la Chine : les Prin-

ces du Sang dont je vais parler , touchent

presque à leur origine^ ils ne vont qu'à cinq

générations ; leur nombre néanmoins s'est

tellement multiplié en si peu de temps , qu'on

en compte aujourd'hui plus de deux millet

cette multitude , en les éloignant du Trône,
les avilit , sur-tout ceux qui , d'ailleurs , se

trouvant dépourvus de titres et d'emplois «

l
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ne peuvent figurer d'une manière conforme
h leur naissance : c'est ce qui met une grande

différence entre les Princes du même Sang -,

et ce qui doit vous faire juger quels étaient

les obstacles qu'avaient à surmonter ceux

dont je parle ^ qui ont embrassé le Christia-

nisme.

Je dois encore vous faire observer qu'il y
a à Pékin un Tribunal uniquement établi

pour y traiter des affaires des Princes : on

ne veut pas qu'ils soient confondus avec le

commun du Peuple. ]Les Présidens et les

premiers Oillciers de ce Tribunal sont des

Princes titrés : on choisit les Officiers su-

balternes parmi les Mandîirins ordinaires :

c'est à ceux-ci de dresser les actes de pro-

cédures , et de faire les autres écritures né-

cessaires. C'est aussi dans les Registres de ce

Tribunal qu'on inscrit tous les énfans de la

Famille royale , h mesure qu'ils naissent
;

qu'on marque les titres et les dignités dont

on les honore; qu'on les juge, et qu'on les

punit s'ils le méritent.

Autre observation à faire ; c'esr que tous

lesRégulos, outre leur femme légitime , en
ont ordinairement trois autres , auxquelles

l'Empereurdonne des titres, et dont les noms
s'inscrivent dans le Tribimal des Princes : les

enfans qui en naissent, ont leur rang après les

enfans légitimes , et sont plus considérés que
ceux qui naissent des simples concubines

,

que les Princes peuvent avoir en aussi grand
nombre qu'ils le souhaitent.

L'Empereur qui règne aujourd'hui n'est
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que le troisième de cenx qui ont régné de-

puis quatre-vingt-un ans sur toute la Chine
et la Tartarie ; mais il est le cinquième , si

on remonte jusqu'à sou bisaïeul et h son tri-

saïeul : celui-ci , après avoir subjugué son
propre Pays, conquit encore toute .la Tar-
tarie orientale , le royaume de Corée , la pro-

vince de Leaotong , au - delh de la grande

muraille, et établit sa Cour dans la Capi-
tale appelée Chin-yam par les Chinois , et

Moukeden parles if'artares ATanC-cAeour.On
lui donna dès-lors le nom de Tait-sou : c'est

un nom commun à tous les conquérans ,
qui

sont les premiers auteurs d'une dynastie -, et

comme ses frères
,
qui étaient en grand nom-

bre , avaient beaucoup contribué par leur

valeur à la conquête de tant de Pays , il fit

les uns Tsin^yfum , les autres Kina-çani et

Peylé : il a plu aux Européens d'appeler

ces sortes de dignités du nom deKégulos du
premier, du second et du troisième ordre.

Il fut réglé alors que parmi les enfans de
ces Régules , on en choisirait toujours un
pour succ'^der à sou père dans la même di-

gnité.

Outre ces trois dignités , ce même Erope*-

reur en établit encore quelques autres qui
leur sont inférieures , et qui se donnent ans
autres enfans qui s'en rendent les plus di-

gnes : ceux du quatrième degré s'appellent

Peit-sé ; ceux du cinquième Cong , et ainsi

des autres. Ce cinquième degré est encore
au-dessus de tous les plus grands Mandarins
de l'Empire.

/
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Les autres qui suivent n'ont point, comme

les précédens, des marques extérieures qui

les distinguent des Mandarins , soit dans

leurs équipages , soit dans leurs hjibits -, ils

ne portent que la ceinture jaune , qui est

comTuuue à tous les Princes du Sang , tant à

ceux qui possèdent des ditrnités
,
qu'à ceux

qui n'en ont pas ; mais ceux-ci ont honte de

la faire paraître , et ils ont coutume de la

cacher lorsque leur indigence les met hors

d'état d'avoir un équipage convenable à leur

rang et à leur naissance.

Parmi les Régulos dont je parle , il y en

a un du troisième ordre, nommé Sounou,
âgé de soîxante-dix'sept ans. Il descend de

Tainé des Empereurs qui out régné jusqu'ici.

La famille dont il est le chef est très-nom-

breuse. Il a eu treize fils , dont onze vivent eu-

core , et ont tous des enfans ; et seize (iiies

,

qui
,
presque toutes , ont été mariées à des

Princes Mongols ou à des Mandarins de Pé-
kin : car selon la Loi des Mant-cheoux , ils

ne peuvent s'unir par le mariage avec dus

Princes du même Sang.

Le troisième des fils de ce Hégulo s'étant

signalé par sa sagesse et sou habileté , non-
seulement dans les emplois militaires , mais

encore dans la connaissance des livres Chi-
nois et Tartares, l'Empereur lui en témoi-

gna sa satisfaction en l'élevant à la dignité

de Cong , c'est-à-dire , de Régulo du cin-

quième ordre ; il lui assigna en même-temps
les honneurs et les appointemens attachés à

cette dignité ; et ce qui le flattait encore da-

»*
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T.nntage, c'est que l'Empereur donnait par-

la h connaître qu'il le destinait à élre le suc-

cesseur de son père.

L'occupation de ces Princes , en remon-
tnnt du cinquième ordre jusqu'au premier,

est pour l'ordinaire d'assister aux cérémonies

publiques , de se montrer tous les matins au
Palais de l'Empereur

,
puis de se retirer dans

leur propre Palais, où iU n'ont d'autie soin

que celui de gouverner leur famille, les Man-
darins et les autres OUiciers dont l'Empereur

a composé leurs inuisous; il ne leur est pas

permis de se visiter les uns les autres, ni de
coucher hors de la Ville sans une permission

expresse. Chacun voit assez pour quelle rai-

son on les astreint à une Loi si gênante ; il

suflît de dire qu'elle leur donne un grand

loisir, et que la jjlupart ne l'emploient pas

trop utilement.

Celui dont je parle, naturellement ennemi
de tout amusemeut frivole , s'occupait h la

lecture ; et ce fut la voie dont Dieu se

servit pour l'attirer h la connaissance des vé-

rités Chrétiennes ; c'est ce qu'il me raconta

lui-même , il y a peu de mois : je le priais

de ra'apprendre ce qui avait donné lieu à sa

conversion , et quels en avaient été les com-
mencemens : cette demande alarma d'abord

sa modestie , et la peinn qu'il en ressentit

,

parut sur son visage. Après avoir rêvé un
peu de temps : v Puis(}ue vous le voulez ,

,, me dit -il, je vous en ferai l'histoire en

„ peu de mots : je vous avoue que j'ai honte

„ d'avoir si long-temps résisté h la voix de

•''.<

il
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,, Dieu , et d'afoir regardé commt; 'i^< ia.

y, ventions humaines ses plus redoutables

,, mystères. Je commençai par feuilleter les

„ livres les plus estimés des Chinois , et qui

,, sont entre les mains des Lettrés : ensuite

9, Tenvie me prit de lire pareillement ceux

y y des Sectaires , des Hochanget des Taosse,

,, pour me mettre au fait des raisons qui les

I, portent h vivre d'une manière si différente

du commun des hommes. Je trouvai ces

ouvrages semés d'obscurités; je n'y voyais

,, ni principes suivis , ni raison solide sur

,, les points les plus essentiels
;
je m'en pre-

9»

9>

nais alors à mon peu d'intelligence
; je

recommençais mes lectures avec plus d'ap-

plication
;
je consultais ceux de ces Sectes

9, qui passaient pour habiles , je disputais,

yy je proposais mes difficultés ; mais leurs

9, réponses ne me satisfesaient pas
;
je ne

voyais pas même qu'ils s'accordassent en-

semble sur le châtiment des méchans

,

ni sur la récompense promise aux gens

de bien ; enfin , rien ne me contentait.

Dieu permit qu'un jour je passai par la

9, foire d'une Pagode (i)
;

j'y vis de vieux

livres exposés en vente ; l'un de ces livres
j

avait pour titre : de Vaine de l'homme
;

ma curiosité fut piquée : je fis signe à uni

f9

9i

99

9>

99

9»

9, de mes gens de Tacheter , et je me rendis

(1) Il 7 a ici deux fois le mois dans certaines Fagodei
une foire o il l'on vend toutes sortes de curiosités, et c'eit

la coutume que les Graudsy iùllent par cuxiosilé acb^
ter d«9 ai),ti(|ues.
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» h mon Palais : h peine y fus -je arrivé ,

» que je nie mis à le lire. Je trouvai que le

» style en était bien difTérent des autres que
» j'avais déjh lus ; mais je n'en comprenais
» ni le sens ni les conséquences , et les dif-

» {icultés se présentaient en foule à mon
» esprit.

,, J'envoyai chez les Libraires chercher
» de semblables livres qui pussent me don-
» ner quelque éclaircissement; les Librai-
» res

, qui n'en étaient pas fournis, répon-
» dirent qu'on n'en trouverait qu'au Tien-
» tchou'tangf c'est- h- dire , à l'Eglise; je

M pris ce nom pour celui de l'enseigne du
» lieu où l'on vendait ces sortes de livres

;

» car quoique je susse en général qu'il y avait

» des Européens à Pékin , je n'avais jamais

» parlé à aucun d'eux , et je ne savais pas

» même que le lieu où ils demeuraient s'ap-

» pelât Tien-tchou-tang,

» J'ordonnai donc à un domestique d'en

» aller acheter ; il revint bientôt avec auan-
» tité de livres qu'il m'apporta , en mè aisant

» qu'ils ne se vendaient pas , mais que les

» Européens les donnaient libéralement II

» ceux qui en demandaient ; il m'ajouta que
u leurs Catéchistes l'avaient fort entretenu

» de ces Pères et de la Loi qu'ils prêchaient

,

» et que j'en trouverais les articles les plus

» importansdans les livres dont on me fesait

» présent. •
•

-

» Je les lus avec empressement; j'étais

» charmé de l'ordre , de la clarté , et de la

» solidité des ralsQonQmçns qui prouvaient

/
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» un Etre souverain , unique, créateur clc

» toutes choses , tel enfin qu'on ne saurait

i) rien imaginer de plus grand, ni de plus

» parfait. Lu simple exposition de ses ma-
.' gnifiques attributs me fesaient d'autant

» plus de plaisir « que je trouvais cette doc-

» trine conforme à celle des anciens livres.

» Mais quand je vins à l'endroit où l'on

» enseigne que le Fils de Dieu s'est fait

» homme
,
je fus surpris que des personnes

,

)> d'ailleurs si éclairées ^ eussent mêlé à tant

» de vérités , une doctrine qui me paraissait

/> si peu vi'aisemblahle, et qui choquait ma
» raison. Plus j'y réfiéchissais , plus je trou-

}) vais de résistant;, -^ans mon esprit sur cet

» article; c'est qu'alors je regardais un mys-
M tèru si sublime des yeux de la chair , et je

« n'avais pas encore appris à captiver ma
» raison sous le joug de la Foi. Enfin

, je

» communiquai ces livres à mes frères et à

» mes parens , ils donnèrent lieu à de fré-

)) quentes disputes ; nous allâmes plusieurs

9 fois h l'Eglise pour éclaircir nos doutes
,

» et fixer nos incertitudes ; nous conférâmes

» souvent avec les Pères et avec les Lettrés

» chrétiens : leurs réponses me paraissaient

» solides ) et mes doutes ne se dissipaient

» point. Je ( ompoSfii alors deux volumes
,

» où je ramassai tous les motifs qui nous

» portent h croire les révélations divines,

» et ce que j'avais lu de plus clairet de plus

» pressant drins les livres d<^ la Religion

» chrétienne. J'y ajoutai lesdi0iculté.s qu'on

« peut J opposer, et les réponses qui les

éclaircisseiit :
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» éclaircissent : je donnai à ce petit ouvrage

» l'ordre eil'arrangementqui me parurent les

» plus naturels , n'ayant d'autre vue que d'à-

» chever de me convaincre moi-même , et de

» convaincre ceux de ma famille qui m'atta-

u quaient vivement. Je ne vous dis rien des

» fréquentes disputes que nous avons eues

» ensemble en Tartarie , vous les savez ; cn-

» fin le Seigneur a jeté sur moi des regards

M de miséricorde, et je me croirais le plus

» heureux des hommes , si le Régulo inoa

î» père se rendait attentif à la voix de Dieu
» qui rappelle; nous adressons pour e4<4a à

» Dieu des prières continuelles ; ohligez-

» moi , vous et les autres Pères , d'offrir aussi

» le saint sacrifice de la Messe à la mome
» intention. »

Ce peu de paroles me sulTisait ; mais il ne
vous sulfitpas, mon Révérend Père, et vous
attendez sans doute que je vous expose quçlle

sorte de difficultés rendaient son esprit flot*'

tant et incertain , et donnèrent lieu aux dis-

putes que nous eûmes ensemble en Tartarie^

Voici comme la chose se passa.

Il y a environ douze ans que ce Prince

suivit l'Empereur en Tartarie pour la grande

chasse d'automne ; il sut que j'étais da
voyage : il ordonna à ses gens de remarquer

dans quel endroit on placerait ma tente , et

de faire dresser les siennes aussi près de nH«>î

qu'il serait possible , sans néanmoins faire

paraître aucune afleetatlon. Il avait lu alors

presque tous les livres composés en langu«

Chinoise sur la Loi de Dieu, et il s'en était

Tome XIX. P

*H !

:- I



)

ir™'

I

338 Lettres édifiantes
souvent entretenu avec, ceux qu'il avait crtii

être au fait de ces matières. ' ' -

' Il vint donc un jour dans ma tente avec le,

douzième de ses frères ; c'était un jeune

homme de dix-sept ans : il me déclara d'abord

que s'il entrait en disputeavec moi , ce n'était

pas à dessein de me contredire, ou de faire

parade du peu qu'il savait , mais uniquement
pour dissiper ses doutes et s'éclaircir des vé-

rités qu'il avnit peine à comprendre; que
pour cela il me priait de ne pas perdre le

temps à lui prouver des choses dont il était

|)ersuadé , comme, par exemple, l'existence

de Dieu, créateur de toutes choses , etc.

Mais voici, m'ajouta-t-il, ce qui me révolte,

et à quoi j'ai de K.peine h me rendre.

Sur cela il me proposa ses difficultés sur

l'incarnation du Verbe , sur l'inégalité des

conditions, sur les afflictions des justes et la

prospérité des méchans , sur la prédestina-

tion , sur l'Eucharistie , sur la confession

auriculaire , sur le pouvoir du Pape , sur les

indulgences et l'application qui s'en fait , sur

les possédés et les maisons infestées du-Dé«>

mon, et sur plusieurs autres articles, qui

me firent dès- lors espérer que sa conversion

n'était pas éloignée , et que Dieu voulait se

servir de lui pour faire entrer plusieurs autres

dans la voie du salut.

Il est inutile de vous rapporter ici les ré-

ponses que je lui fis, conformément à ce que

la Théologie enseigne , et dont vous êtes

âussi-bien instruit que moi ', mais je dois dire,

en général, que ce ne sent pas toujours les

lit
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meilleures raisons qui persuadent les Infidè-

les ,
quoiqu'ils n'aient rien h y opposer; ce

sont souvent certaines paroles , dites comme
au hasard , qui les frappent, et dont Dieusd

sert pour les attirer h lui , et pour faire com-
prendre aux Ministres de sa parole, que le

changement des cœurs et la conquête des

âmes sont uniquement Touvrage de sa mi-

séricorde, i >>,s

A la fin de nos conversations
, je lui dis

qu'il ne devait point s'imaginer qu'il fût le

premier qui eût formé de semblables doutes

,

ni que les réponses que je lui avais faites

fussent de mon invention. « Les Européens

,

» lui ajoutai- je , avant que de croire et d'em-

}) brasser la Religion chrétienne, formèrent

)) les mêmes diiïicultés , et de plus fortes en-

» core : mais enfin ce merveilleuxassemblage

» de motifs que nous avons de croire , les

» détermina , avec la grâce de Dieu , h te

» rendre, à s'humilier, et à soumettre lenv

j> esprit à des vérités qui sont au-dcs ius rie

:» la raison humaioe ; ils ont douté et peur

9 eux et pour vous , soyez en repos ''l^ ce

M côté-là , et cessez d'être ingénieux h. clif r-

V cher de fausses raisons pour vous dispenser"

y d'obéir à lavoix de Dieu qui vous appelle,

» et qui vous pressepar celte inquiétudemême
» que vous éprouvez. Il fait lespremièrcs avan**

te ces sans avoir besoin de vous , et vousre-
» culez comme s'il y avait quelque chose à
» perdre , ou qu'il voulîU vous surprendre:
» sachez que le comble du malheur pour
.# vous , &erait que Dieu cessât de vous âolii-

P 2
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M citer, et vous laissâtdaiis cette malheureuse
» tranquillité , laquelle serait suivie , après

>i la mort , de peines et de supplices qui
» ne (iniront jamais. ^

» Mais aussi de votre côté faites avi-moins

» un pas pour répondre aux invitations de

» votre Dieu : vous n'approuvez pas la po-

» Ijgamie ; vous dites qu'on peut se passer

ï> de plusieurs femmes ; vous dites bien
,

» agissez donc conséquemment ; commcn-
3> cez par mettre ordre à cet article ; dis-

» p' ^vZ-vous par-là à recevoir de plus grandes

» grâces , qui feront disparaître vos difli-

» cultes et vos doutes : jusques ici vous n'avez

» fait que disputer
,
que multiplier vos dou-

» tes , et envisager le passage de l'état où
» vouf êtes actuellement , à celui des Chré-

» tiens , comme s'il était gardé par des

» monstres dont vous n'osez appiochek*
,

» c'est-à-dire, que vous manquez de lumières

» et de forces , et qu'il faut les demander k

» Dieu avec ferveur et persévérance : je le

» fais, dit-il, tous les jours; continuez,

» repris - je , et soyez sûr que vos prières

» seront exaucées. »

Quand il fut de retour de Tartarie , il

entretint souvent le Réguîo son père et ses

frères de l'excellence de la Religion chré-

tienne : il leur parlait avec force et en homme
pénétré des vérités qu'41 leur annonçait ; il

les pressait d'examiner du-moins les princi-

pes qui appuyaient ces vérités ; enfin il leur

fesait sentir que rien n'était pour eux d'une

importance plus gruude , puisqu'il s'agissait-
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OU d*uii bonheur ou d'un malheur éternel
;

ses discours ne firent que des impressions

légères sur leur esprit; souvent même, au
lieu de l'écouter, ils l'exhortaient à se tran-

quilliser et à vivre comme ses prédécesseurs
,

qui étaient d'assez bous modèles à imiter : il

vit pour-lors qu'il ne ferait que peu de pro-

grès par la voie de hi dispute , où l'on s'in-

terrompt souvent sans rien éclaircir ni dé-
terminer ; c'est ce qui l'engagea Ji composer
le livre dont j'ai tléjà parlé. Dieu y donnn
sa bénédiction •, on 1'^ lut avec attention ; ;i

Irt vérité on di8[>iila encore sur les véiilés de
la Religion ; mais ce tut avec moins d'entê-

tement et d'opiniâirefé : ces SeigLh^urs qui

demeurent assez près del'Eglise des Jésuites

Portugais
, y allaient souvent pour é( laircic

leurs doutes; ils proposaienl leurs «lillicul-

tés avec modestie. Entin la grâce triompha
de leur résistance ; tiois ou quatre d'entre

eux se sentirent persuadés, et pensèrtmt sé-

rieusement h se soumettre à l'Evangile : il

ne leur restait plus à vainr.re que certains

obstacles qui paraissaient insurmontables à

des Princes Tartares.

' Un des plus grands obstacles était celui

du TiaO'Chiii'^ c'est un culte que les Mant-
cheoux rendent presque tous les mois à leurs

«ncôlres , depuis la conquête de l'Empire.

Quelques -unS d'eux ont mêlé à ce culte

diverses cérémonies des Sectes de Fo et du
Tao ; et comme ni le Prince ni ses frères

n'étaient pas chefs de famille
, puisque leur

père vivait encore, il ne leur était pas libre

p i
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de faire aucun cliangement dans ces sortes

de cérémonies, ni de s'en absenter plusieurs

fois de suite y autrement ils auraient été re-

gardés comme des fils dénaturés. C'est parmi
les Tartares un crime égal au crime de ré-

bellion , et qui se punit avec une égale sé-

vérité. :;-.'•.,-
. L. i_, ... " /

Un autre obstacle venait du c6té du Bé-
gulo leur père

\
quoiqu'il estimât la Religion

chrétienne , il nevoulait pas permettre qu'au-

cun de ses iils TembrassAt -, il les iaena<^ait

même de les déférer à l'Empereur ; la crainte

de déplaire h Sa Majesté , etd'iure en butte

AUX railleries des autres Princes du saDg,!^
-fesait a^ir ainsi contre ses propres lumières.

Pour ce qui est des Princes ses enfans , dont

je parle , la perte de ><;urs biens et de leurs

dignités , réioignem : nt de leurs concubines

,

et les pratiques les plus rigoureuses du Chris-

tianisme , n'étaient pour eux que des empô-
chemens médiocres : « Nous pouvons , di-

» saient-ils , vaincre ces difficultés sans le se-

3» cours des hommes ; nous n'avons besoin
3» que de l'assistance de Dieu, et nous espé-

» rons qu'il ne la refusera pas à nos prières ».

C'est ainsi que s'en expliquaient le troisième

Priiiïce et son dixième frère
,
qui le premier

dj tous eut le bonheur de recevoir le saint

Baptême à l'oc-^asion que je vais dire.

En l'année ^719, l'Erapereur Cang-hi
^

qui était eu guerre avec Tui-Vam^Raptan
,

Boi des Ëluths,prît la résolution d'y envoyer

son quatorzième fils : plusieurs Princes du
sang s'oÛVircnt de l'accompagner dans celte
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ex|>édition , et de servir sous lui en telVe

cjualité qu'il plairaità SaMajesté. Ledixième
Prince dont il s'agit , était pour-lors ùgé d'ea^

viroD vingl-^sept ans ; il était grand , bien

fait de sa personne , et avait la réputation

d'un Officier fort instruit dans le métier de
lagucrre.Tl s'offrit comme les autres Princes,

et l'on accepta ses offres. Il y avait déjà quel-

que temps que sa vie était toute chrétienne
;

il observait exactement la Loi de Dieu
;

il ne manquait à aucun des jeûnes ordonné»

par l'Eglise; il partageait son temps entre

la prière , la lecture et l'instruction de sa

famille , dont plusieurs furent baptisés avant

lui : il avait souvent pressé le Père Suarèa

de lui accorder la grâce du Baptême -, le

Missionnaire
,
peur éprouver davantage sa

constance , avait différé jusques-là de le sa<^

tisfaire ; mais enfin se voyant sur le point de
partir pour un voyage de six cens lieues > il

renouvela ses instances avec plus d'ardeur

que jamais j en témoignant au Père Suarès,

que s'il persistait h lui refuser cette grûce

,

il répondrait à Dieu de son ame ;
qu'il était

ins^truit de l'Ëvangile , et qu'il était résolu

d'observer ce qu'il prescrit , au risque même
de sa vie

;
que pouvait-on exiger de plus ?

qu'on devait au moins faire atlenlion qu'il

n'auiaît pas la facilité de recevoir le Baptême
dans un P.iys , où cependant le mauvais air f

les maladies , la disette , étaient des ennemis
encore plus redoutables que ceux qu'il allait

combattre.

Le Père n'eut garde de se refuser pTui?

P i
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long-temps à de si saints enipressemens ; il

lui conféra le Baptême et le nomma Paul

,

ainsi qu'il souhaitait , à cause de la dévotion
particulière qu'il avait pour ce saint Âp6tre

,

dont il avait lu plusieurs fois la vie ; c'est

pourquoi dans la suite nous l'appellerons le

Prince Paul.

Aussitôt qu'il eut joint l'armée , son pre-

mier soin fut d'écrire auRégulo son père , et

â la Princesse sa mère
,
pour les exhorter à

embrasser le Christianisme avec toute leur

famille ; il écrivit une autre leilre à la Prin-

cesse son épouse , qui était déjà instruite

des vérités chrétiennes , et qui était fort

ébranlée par un songe qu'elle regardailcomme
une véritable apparition ; elle fut si touchée

des senti mens pleins de l'Esprit de Dieu qui

étaient répandus dans cette lettre ,
qu'elle

demanda aussitôt le Baptême; ou le lui ac-

cord» , et elle fut nommée Marie.

Le zèle du Prince Paul ne se bornait pas

à l'instruction de sa famille et des domes-
tiques qui l'avaient suivi ; il annonçait les

vérités chrétiennes aux autres Princes et aux
Seigneurs de l'armée , et il les aflectionna

tellement au Christianisme, qu'ils déposèrent

leurs anciennes préventions , et devinrent de

zélés défenseurs de la Foi. Ayant appris qu'il

y avait dans les troupes huit ou dix Soldats

Chrétiens , il les fit venir en sa présenoe ,

et tes traita avec tant de bonté et de famili-a-

rité , qu'ils en furent confus ; il fit parmi eux

les fonctions de Missionnaire, prêchant encore

plus elficacement par les grands exemples de
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vertu qu'il leur donnait , que par les fervens

discours qu'il leur tenait.

Le Corig ^ ou troisième Prince, à qui on
fit part de la conduite de sou frère , et des

lettres qu'il avait écrites , en fut attendri

jusqu'aux larmes ; mais il se reprochait h lui-

même de s'être laissé prévenir par un frère

,

à qui il avait donné les premières connais-

sances do la Loi chrétienne ; il résolut dès

-

lors de finir certaines affaires qui l'empê-

chaient d'effectuer ses saintes résolutions; la

Province lui ouvrit une voie qui en accéléra

l'exécution.

Ce Prince , qiii était d'une faible com-
plexion, et dont la santé se trouvait altérée ,

s'absentait souvent du Palais , où d'ailleurs il

ne prenait plus de goût ; et déjà par principe

de conscience il refusait de se trouver h cer-

taines assemblées , nonobstant l'obligation

où il était d'y assister selon le devoir de sa

cliarge.

L'Empereur Cang-hi l'en destitua
, pour

le punir de sa négligence *, il lui laissa néan-

moins une dignité inférieure à la première,

avec des appointemens proportionnés. Ce
Prince y renon<;.a peu après , afin d'être tout

à^fait libre , et de ne plus servir que Dieu
seul ; il avait déjà congédié une concubine

,

dont il avait eu un fils qu'il instruihit lui-

même , et qui étant tombé malade à l'âge de

onze ans , mourut après avoir rt-çuleBupté-

me , et alla être auprès de Dieu l'interc esseur

d'un pèie qui lui avait procuré vn si giaiid

bonheur. JÊn eifet , le Pripce ne tarda pas à

P5
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domander le saint Baptêmes quoiqu'il n'eut

jamais pu en obtenir le consentement du
Hégulo son père. Il le reçut le jour de TAs-
Bomption de Notre-Dame, en l'année 1721 ,

et fut nommé Jean -y son fils unique (jnl fut

baptisé en même temps , s*appela Ignace :

peu -après toute sa famille bien iustruite

imita son exemple , savoir, la Princesse Cé-
cile- sa femme, qui a été l'instructrice des

autres Dames ses belles-sœurs , sa belle-fille

A^nèsqueson Directeur appelle une béroïne

Chrétienne , ses deux petits-fils Thomas et

Matthieu , l'un Agé de six ans et l'autre de
sept, et deux petites- filles. '• . î ^

L'esprit de ferveur animait toute cette

famille ; les domestiques furent si frappés

de tant d'exemples ,, et sur-tout du zèle avec

lequel ce Prince les instruisait
,

qu'ils vin-

rent en foule demander le Baptême ; il avait

bi^ti dans son bôiel une Chapelle isolée , et

fermée d'une muraille où il n'avait laissé

qu'une petite porte ,.ensorteque les étrangers

prenaient cet édifice pour une bibliothèque^

c'est-lh que deux fois le jour il assemblait sa

famille pour y réciter les prières de i'Ëglise

et instruire ses domestiques qu'il traitait

également bien , soit qu'ils profitassent de

ses instruction», soit qu'ils négligeasstîût de

les suivre. Il leur disait que \v. respect hu-
maîni ne devoit avoir auciine part dans leur

conversion , que la Foi est un don de Dieu y
qu'il faut le lui demander avec persévérance^,

et av«»c une forte détermination de surmonter

tiiQUtes.iÊr difHcuUés q^ui se présenteront^ quand^
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nnC fois ils seront éclairés de la lumière ce".

leste. Je goûtais le plus sensible plaisir ,

quand jVnh'ndais ces bonnes gens me racon-

ter en détail les instructions qu'ils recevaient

de leur maître.

Le Régulo n'eut pas plutôt appris la dé*

mnrche qu'avait faite son troisième fils le

Prince Jean ,
qu'il ne put retenir sa colère

;

elle alla jusqu'à lui interdire Tenlréd de son

Palais , de même qu'à ceux qui s'étaient

faits Chrétiens ; à leur défendre de ' <itre

désormais en sa présence, et ménic à les

menacer qu'il les déférerait lui-même à

l'Empereur. -' - ^ v .
,

•• :

' Cet éclat n'empêcha pas que l'onzième de
ses fils , touché de l'exemple de ses deux
frères , et convaincu de la vérité de la Reli-*

gion chrétienne , ne demandât aussi le Bap-
tême : il prit le nom de François ; et d'abord ,

h l'exemple du Prince Jean son frère , il éleva

une Chapelle dans son Palais , où la Prin-

cesse sou épouse , sa fille et leurs suivantes

,

qu'il avait instruites , pussent être baptisées ,

«t recevoir dans la suite les autres sacremens.

Car il ne convient point en ce Pays-ci que.
des personnes de ce rang aillent à l'Eglise

,

où le commun des femmes chétienncs seren-»

dent deux fois l'année. Un semblable éclat

ne pourrait être que très-préjudiciable à la

Religion. /^

La coiiversion du Prince François ne put
être long-temps cachée au Régulo. J'ai déjà

dit qu'il estimait la Religion chrétienne. *^ais

il craignait moins Dieu que l'Empereur ^ il
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appréhendaitsui-tout la décadence deson cré-

dit et de sa fortune. Il avait été Général de
toutes les troupes de la Tartarie orientale \

et en méme-tenips Gouverneur de la pro-
vince de Leao-tong y il avait exercé cette

charge pendant dix ans avec tant de probité

et de satisfaction de la part de TËmpereur ,

qu'à son rttour i>futemployé aux affaires du
gouvernement de rEmpfre.et devint le Chef
d'une des huit banuières , c'est-à-dire, qu'il

gouvernait plus de trente mille personnes
dans Pékin , dont il rapportait toutes les af*-

faires à Sa Majesté.

De plus , il avaitdeux de ses fils , le sixième

et le douzièime , qui étaient continuellement
va la suite de l'Empereur ; le sixième, qu'on
appelait ZejJiYim , était sans contredit l'hom-

mede la Coui^qui s'expliquait le mieux dans

l'une et l'autre langue , Tartare cl Chinoise

,

et qui y brillait le plus par la beauté de son

esprit. Il était entré si avant dans les bonnes
grâces de l'Empereur , qu'il fut honoré coup-
sur-coup de cinq ou six charges , lesquelles

avaient été possédées auparavant par autant

de grands Seigneurs; il en remplissait les

différentes fonctions avec tant d'exactitude
,

qu'on était surpris qu'il put suffire à tant d'oc^»

Cupations -, ensorte qu'on ne cessait d'ad-

mirer l'étendue et la supériorité de son

génie.
'

Le R<*golo son père crut dès-lors que ce

sixième iils serait infailliblement choisi par

l'ËooipereQlà l'exclusion de ses au très frères^

f pour succéder à sa dignité, il n'avait garde
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fle soupçonner que lui et son frère , qui était

Officier des Gardes-du-corps , eussent conçu
le dessein d'embrasser le Ghrislianisme i

'Cependant Tun et l'autre étudiaient conli'-

nuellement les principes de notre sainte Re-
ligion : à la vérité celui-ci s'instruisait plus

secrètement. Toutes les fois. qu'il me ren-

contrait seul ou un peu i;carté de la foule ,

il me proposait ses didlcultés; mais dès que
quelqu'un se joignait à nous , il interrompait

aussitôt le discours. Il mè pria même de ne
point l'entretenir des choses de la Religioo

en présence d'autres pi*rsonnes.

Son aîné au contraire, quoique moins
avancé dans la voie du salut, parlait par-tout

avec éloge de la Religion chrétienne , et même
jusqu'à la porte de l'Empereur, où assis avec

les Grands , il ne souûiait point qu'on l'atta-

quât sans prendre aussitôt sa défense ; il

tournait en ridicule les différentes Sectes dç
la Chine : il établissait l'unité d'un Dieu , la

nécessité de la rédemption après le péché
originel ; enfin il annonçait librement et sans

crainte les vérités delà Religion que le Prince

Jean lui avait enseignées : il poussa si loin

son zèle , et tant de personnes s'offensèrent

de la liberté avec laquelle il parlait, que
quelque difficulté qu'il y ait d'accuser un
favori, il se trouva un Prince, qui, sous

prétexte d'amitié pour ce jeune homme son

parent, en porta ses plaintes à l'Empereur
;

mais Sa Majesté n'y fit qu'une médiocre atten-

tion , et sa réponse fut en termes si généraux

,

qu'elle ne siguifiaii rien : c'est un fait que je
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-n'ai apprU que long -temps a{>rè» qu'il étaiC

arrivé.

Xe Prince LessihiH tie cessa pas pour cela

de doDntT des preuves de sùn attachement

au Ghirîstiaoisme
;
quand il était de retour

h la maison il rendait compte à se» frère»

Chrétiens des raîsonnemens qu'il avait em-
Î>1oyés pour confondre ses adversaires, e't il

es priait de lui fournir de nouvelles armes y

afin de mieux combattre les ennemis de la

Foi.

Mais la mort lui ayant enlevé assez subi-

tement son fils unique qui était âgé de deux
lins ; cette perte inattendue rallentit son cou-^

rage ; îl s'échappa même en des plaintes e|

des murmures contre la divine Providence
;

m'ayant rencontré un jour dans le fort de sa

douleur ^ il ne put retenir ses larmes , ni ses

murmures. « Où est donc la Justice de Dieu

,

f, me dit- il
,
qui fait prospérer les méchans ,

9i tandis qu'il nourrit de pleurs et d'amer-

„ tume ce«x qui croyent en lui ? Faut-il

9, que les ennemie de son nom insultent h

), ma disgrâce?»

Je l'interrompis en lui témoignant la sur-

prise où j'étais de lui entendre tenir un pareil

langage : « Ne dites-vous pas tous les jours ^

lui ajoutai-je , que l'Empereur n'est res-

ponsable à personne de sa conduite ? que

nul de ses Sujets n'a droit de lui deman-
der compte de ses actions ? qu'on doit se

soumettre à ses volontés avec respect et

,^ sans murmure ? qu'on doit croire qu'il né

^> fait rien sans de bonnes raisons ? cependaoi

99
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otM ne le regardez pas comme une Divi^
nité. -Vous savez que c'est un liomme sujet

y,, à Terreur comme les autres , et capable
d'être maîtrisé par ses passions. Que pré'

tendez-vous donc ? Voulez-vous avilir la

Majesté de Dieu , et la mettre au-dessous

yr d'un homme? Quelle raison avez-vous de

f,
vous plaindre , vous qui avez tant de fois

prêché aux autres sa Justice , sa sagesse »

sa bonté ? £t qui voua a dit que la mort
de votre fils fut un mal ? N'est-ce pas

plutAt un bienfait de Dieu et pour lui et

pour vous ! pour lui , puisqu'ayant été

régénéré dans les eaux du Baptême , il

y, jouit maintenant d'^un bonheur qui ne fî-

y, nira jamais
; pour vous , puisque c'est un

y, intercesseur que vous avez auprès de Dieu ^

et que vous aurezbeaucoup moins de peine
à congédier la mère de ce fils ,

qui n'est

,,. pas votre épouse légitime?

» Mais je veux , lui ajoutai-je ^ que vous

,9 ayez raison de faire consister la prospérité

dans les honneurs ^ dans les grands em-
plois , et dans les richesses : si c'est là

votre idée
,

je vois peu dfe Princes à la

Cour qui y soient autant honorés que;

y, vous , ou qui y aient des emplois aussi

considérables que ceux dont vous êtes re-

vêtu : vous avez d'ailleurs des biens pro-

portionnés à vos emplois : vous voilà done«

selon vous , du nombre de ces médians
h qui tout prospère? Etvous vous plMgnea
de Dieu ! etc. »

il sourit k ces dernièreft paroles ^ et iï

5»

99

99

99

99

99
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m*avoua qa'h la vériié il aurait de la peine k

se. faire Chrétien avec cet attirail d'emplois

et de dignités , et l'assiduité au service qui

ne lui laissait presque aucun moment de
libre ; mais que si une fois il pouvait s'en

dégager, sa conversion serait sincère et du-
rable. Il convenait avec moi que les gran-

deurs et les richesses du siècle n'étaient pas

les récompenses que Dieu promettait aux
Chrétiens , et qu'effectivement elles ne mé-
ritaient pas nos empressemens. On verra dans

la suite de quelle manière Dieu l'attira tout-

à-fait à lui. "'^K

Il n'y a aucun de ces Princes dont la con-

Tcrsion n'ait eu quelque chose de remarqua-
ble, et dont le zèle , la ferveur et la vie toute

sainte ne méritassent une histoire particulière

qui édifierait les gens de bien et exciterait

les plus tièdes à la vertu. Je me contenterai

de vous donner ici une idée générale du
mérite et de la vertu de ces illustres Néo-
phytes , sans presque garder d'autre ordre

que celui du -temps de leur conversion à la

Foi.

Environ denx ans après le départ du grand
Général dont j'ai parlé ci-devant > l'Empe-
reur le rappela pour venir passer le nouvel

an h la Cour , et y rendre compte en détail

de l'état de l'armée du royaume de Thibet:
il en avait chassé les ennemis , c'est-à-dire ,

les troupes de Tse-Fctm Jiaplan qui avait

occupé le Pays des Lamas « et le ravageait

depuis quatre ans. Ce Général ramena avec

lui le Prince Paul
,

q(i'il estimait fort à cause
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de sa valeur , et de son expérience h la guerre :

il rendit de lui un témoignage si favorable à

l'Empereur son père , que Sa Majesté l'éleva

à de nouveaux honneurs , et augmenta ses

appointemens h proportion des dignités dont
elle venait de- le décorer.

Mais le Prince Paul avait bien d'autres

vues ; sa résolution était .prise de ne plus

servir d'autre maitré que Jésus-Christ , et de
ne plus combattre d'autre ennemi que ceux
de son nom. Il ne fut pas long-temps sans

p^Spnter un Mémoire au Tribunal des Prin-

fUJ^où , enlr'autres choses , il disait qu'une

incommodité qui lui était survenue aux ge-

noux , le mettait hors d'état de monter à

cheval; que devenant par-lù inutile pour le

service j il n'était pas juste qu'il possédât les

dignités , ni qu'il jouit des appointemens

dont l'Empereur l'avait gratifié ; et qu'il sup-

pliait Sa Majesté de vouloir bien agréer sa

démission. •

Le Régulo , Président de ce Tribunal ^

était ami du Prince Paul ; il fit son rapport

de telle manière
,
que l'Empereur consentit

à sa retraite : il lui laissa néanmoins un titre

d'honneur , qui ne l'engageait à aucune

fonction.

Le Prince Paul fut au comble de sa joie

de se voir libre et dégagé des embarras du
siècle ; il s'adonna tout entier aux œuvres

de piété : non content d'avoir instruit sa fa-

mille > il s'applif|ua h gagner ceux de ses pa-

rens et de ses amis avec qui il avait le plus

de liaison : il était d'une vigilance et d'une

<i i '
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attention extrêmes sur rélntdt's petits enfans

des Princes Infidèles qui étaient en danger
de mourir, et il allait lui-même les visiter;

il les baptisait lorsqu'il avait fait entendre

a leurs parens
,

quel était le bonheur de
ces enfans qui mouraient après avoir reçu U
Baptême. "'^

Enfin ce Prince avec ses deux frères Chré-
tiens Jean et François , s'assemblaient tous

les jours chez l'un des trois , pour conférer

ensemble sur les moyens les plus propres ii

avancer l'œuvre de Dieu. Ils convei^^nt
qu'ils ne feraient que de médiocres profil,
si le Régulo leur père demeurait dans sou

infidélité ; mais sa présence leur était inter-

dite à tous trois , et il fallait chercher d'au-

tres gens capables de toucher son cœur. Ils

jugèrent que personne n'était plus propre à

ce dessein que î'aiué de leurs frères. Ses talens

naturels , son éloquence modeste et per6ua-

sive ^ son habileté dans la L-rugue Tiutare

que le Régulo préférait de beaucoup h la

langue Chinoise : toutes ces qualités lui

avaient gagné le cœur du bon vieillard. Ce
Prince était d'un jugement sain , homme de
conseil , et son père l'avait souvent employé
avec succès dans les affaires de sa maison les

plus épineuses. •

Il ù'était encore que Catéchumène ; mais
il était parfaitement instruit de la Loi chré-*-

tienne , et il l'observait aussi exactement
que ses frères Chrétiens. S'il ne fut pas bap-
tisé d'abord, c'est que les Missionnaires ju-

fèrent qu'il fallait attendre encore quelque
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temps jusqu'à ce qu'il eùi fait les derniers ef-

forts auprès du Rcgulo son père , parce que
«'il eût une fois reçu le Baptême , l'entrée de
la maison paternelle lui auraitété (»bsolunient

interdite. Il accepta volontiers la commission
dont ses cadets le chargèrent, et il s'y porta

avec un zèle sage et discret , avançant peu-h-

peu , et se servant de toutes sortes d'industriel

pour s'insinuer dans son cœur , et lui inspirer

le désir d'embrasser une Religion , dont il

connaissait la vérité, et de laquelle il n'était

éloigné que par des vues d'intérêt et de

politique.

Pendant ce temps-lh les trois PriocesChré-

tiens , qui ne pouvaient rien par le ministère

de la parole « imploraient la miséricorde de

Dieu avec leurs familles. Us étaient sans

cesse aux pieds des Autels : ils fesaient detf

jeûnes extraordinaires , ils pratiquaient di-

verses austérités , dont on aurait peine à

croire que de» personnes de ce rang fussent

capables ; ils fesaient des.aumônes considéra-

bles 'y ils fréquentaient les Sacremens ; ils

priaient les Missionnaires d'olFiir souvent

le saint Sacrifice de la Messe pour obtenir de

Dieu la conversion d'un père qu'ils aimaient

tendrement \ ils fondaient en larmes toutes

les fois qu'ils' fesaient réflexion que ce père si

cher , qui était dans un âge si avancé , aurait

infailliblement sademetire parmi les réprou-

vés , s'il venait à mourir sanj^ avoir été régé-

néré dans les eaux du Baptême.

Tant de pieux efforts n'eurent pas l'effet

«[u'ils espéraient ; ils mirent quelques favo-
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râbles dispositions dans son cœur , mais ils

De le changèrent point. On obtint à la vérité

quMl se rendit plus Iraitable sur Farticle de
la Religion-, mais il laissa toujours entrevoir

quMl était encore bien éloigné du Royaume
de Dieu. Il persista h ne vouloir point admet-

tre les trois Princes ses fils en sa présence :

il ne pouvait ignorer néanmoins que plu-

sieurs Princesses recevaient le Baptême avec

leurs filles ; mais il dissimulait , et il se con-

tentait de dire , en général , qu*on fut très-ré-

servé , sans quoi on risquerait de perdre sa

famille : on paraissait délerer à ses avis , et

agir avec plus de réserve : néanmoins ses fils

continuaient d'aller à TEglise de la même
manière que si leur père y eut donné son

consenlem<^nt.

Tandis que le troupeau de Jésus-Christ

croissait dans cette illustre famille, la mort
enleva do ce monde l'Empereur Cang-hi
le 20 Décembre i-jaa : le même jour son

quatrième fils monta sur le Trône ; on sait

les agitations et les chaugemens qui accom-
pagnent d'ordinaire un nouveau règne. Ce-
pendant la famille dont je parle , n'eut pas

d'abord sujet d'être mécontente ; le vieux

Régulo fut avancé d'un degré en considération

des services qu'il avait rendus h l'Empereur

défunt. Cet honneur lui fut d'autant plus

agréable , que depuis deux ans il s'était re-

tiré du service ; il avait obtenu la permission

de demeurer chez lui , et il ne sortait gùères

que pour aller de temps-en-temps s'informer

de la santé de r£mpereur : il était toujours
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Pi-ioce, et eafio il lui ordonna de le suivre

h Tarroée.

Le l^rince Lessihin sentit bien qu'on m* vou-
lait point de justification ; aussi ne se mît-il

pas en devoir de faire son apologie ; il se con-

tenta de frapper la terre du front> selon la cou-

tume de l'Empire ; et il se retira pour se pré-

parer k ce voyage « qu'on lui commandait de
faire h la suite de V^go. Cependant , parce

que l'Empereur lui donnait à l'armée un em-
ploi qui répond h celui de nos Maréchaux de
camp, il crut qu'il était de son devoir d'aller

saluer Sa Majesté, et de lui demander ses ins-

tructions selon l'usage : il se rendit donc au
Palais la veille de son départ , qui était fixé

au 5 Avril de l'année dernière , et il s'y fit

accompagner par son douzième frère, qui
était deTenu Tai^tou-ambam , c'est-à-dire,

Grand-Maitre des équipages de l'Empereur,

soit pour la guerre , soit pour la chasse.

S'étant présenté à celui qui est chargé de
rapporter ces sortes d'affaires « l'Empereur

,

averti que le Prince Lessïhin demandait ses

ordres , entra dans une grande colère , et lui

fit dire qu'il le trouvait bien hardi d'être

venu au Palais ; le Prince répondit à genoux
qu'il venait avec son frère , le Tai-tou-am^
oam, prendre les derniers ordrélide Sa Ma-
jesté : les voici , répliqua l'Empereur : partez

demain , vous et votre frère. Un ordre si sé-

vère fut UQ coup de foudre qui fit trembler

tons les Grands ; mais ce fut véritablement un
cdjup de prédestination pour ces deux Prin«

oes, qui acheva de rompre tout -à '-fait lef

. '<r-
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de n*étre jamais véritablement malheureux.

Ces deux Princes étant arrivés avec le neu-
Tième u4go à Siniin, Ville située h quatre

cens lieues à l'Ouest de cette Cour , sur les

limites de là Chine , on les logea séparément
dans des maisons ordinaires; mais ils étaient

soigneusement surveillés par une garde com-
posée d'un bon nombre d'Officiers et de Sol-

dats. Ce fut là que le Prince Lessiliin acheva

de s'instruire par les soins du Père Jean Mou-
ram , Jésuite Portugais, qui avait suivi le

neuvième ./^^^ » et il fut baptisé le même
jour que Notre -Seigneur vint au monde
pour sauver les hommes \ on le nomma
Louis.

Les Princes Louis et Joseph commencè-
rent dès -lors à mener une vie toute nou-
velle : la prière , la lecture , l'instruction de

leurs domestiques étaient leur occupation

ordinaire. Ils écrivirent à leur famille des

lettres très - pressantes , pour l'exhorter à

se faire instruire et à recevoir le Baptême.

Les Princesses leurs épouses
,
qui n'atten-

daient que le consentement de leurs maris

,

et que la, Princesse Marie, leur belle-sœur,

avait déjà instruites , s'empressèrent d'em-
brasser la Foi avec^plusleurs de leurs filles

et de leurs suivantes : toutes ensemble |oigni-

rent leurs prières à celles qu'on continuait de
faire pour la conversion du vieux Régulo

,

qui ne pouvait manquer d'être suivie de celle

d'un grand nombre de personnes de toute

sorte de conditions et d'états.

I^ Prince aîné s'y appliquait de toutes set

forées;
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forces ; mnis voyant qu'il n'avançait que fort

lentement, il s'avisa de s'associer un autre

Prince qui avait été baptisé secrètement à

Pei<.in au temps que le Piince Paul partit

pour la guerre jîl s'appelait Joseph. Saftinme

-avait le nom de Marie , et sa fille se nom-
mait Paulu ; il vivait dans une grande le-

traîle et d'une manièrç très -exemplaire ; il

nvàit une parfaite connaissance de la Reli-

gion, et en parlait avec dignité. Les Princes

enfans du llcgulo l'appelaient leur oncle ,

Ïiarce qu'h compter depuis le Fondateur de

u dyuastîo, ii se trouvait de niveau avec leur

ftèro \ ainsi son Age et sa naissance devaient

ui donner sur l'esprit du Régulo une auto-

rité que des enfans ne peuvent jamais ac-

quérir.

Pour les lier ensemble et les engager en
quelques conversations , le Prince aine entre-

tenait souvent son père du mérite du Prince

Joseph } il lui parlait avec dfe grands éloges

de son courage , de sa fermeté , de sa cons-

tance dans les pratiques de la vertu , de son
habileté dans la connaissance des livres , et

de tout ce qui concernait la Loi chrétienne,

soit qu'il voulût la défendre , soit qu'il voulût

la Gombattrit^. Ces éloges, qui n'avaient rien

d'alfeolé , et oui étaient jetés comme au ha-
sard dan» Les divers entretiens qu'il avait avec

son pèi e , (irent naître a ce bon vieillard la

curiosité de voir et d'entendre le Prince Jo-

seph : mais comme une pareille entrevue ne

se pouvait pas faire commodément dans leurs

maisons , on convint qu'ils se rendraient tous

Tome XIX. ^ Q
m
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deux à TEglise , où en effet ils se trouvè-

rent un jour de fête : la conversation futlon»

gue et roula toute sur la Religion , princi-

palement sur les points qui révoltaient le

plus l'esprit du Régulo. Il parut satisfait de
ce premier entretien , et sur-tout du Prince

Joseph , dont jusques-là il n'avait pas si biea

connu le mérite.

Le Prince aîné tâchait d'entretenir ces

favorables dispositions , et pour cçla il lui

parlait sans cesse des mystères de notre sainte

Foi ,
principalement de la bonté de Dieu dans

l'Incarnation , de la récompense promise au%
gens de bien , et des redoutables chàtimens

que Dieu exerce sur les méchans ; en6n de
tout ce qui pouvait le plus toucher et atteu"-

drir son cœur. '

^
Un jour il lui expliqua en détail les cé-

rémonies de la Semaine-Sainte , auxquelles

il venait d'assister , et il le fit d'une manière

si touchante, ^ue le Bégulo voulut enten-

dre les prières des Chrétiens , et se trouver

SL une Messe qui fut célébrée avec plus d'ap-

pareil qu'il Toj'dinaire dans ^'Eglise , qu'on

Javait extraordînairement parée : il fut conr

tcnt , et depuis ce temps-là il vint assez sou-

vent à l'Eglise pour s'y prosterner devant

l'Autel , et y adorer Jésus-Christ : il envoya

même de quoi acheter des cierges et des par-

fums ; enfin il vit volontiers les Missionnai-

res , et les traita toujours avec politesse et

amitié , jusqu'à leur faire des présens de fr its

et d'autres choses de celte nature. Ses * n-

fans Chrétiens > et ceux même qui .étaient

- «

LL„
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renouvela les menacés qu'il avait faites aux
Prîuces ses eufans : mais quand il vit que les

Missionnaires n'étaient pas renvoyés de Pé-
kin , ses frayeurs se dissipèrent , et il se tran-

quillisa. Ses enfans Chrétiens continuaient

toujours d'aller à l'Eglise et d'y fréquenter,

les Sacreniens , pour se fortifier davantage

dans ces temps de contradictions , où leur

Foi allait être exposée h de rudes épreuves
;

mais parce que l'Empereur venait de défen-

dre sous de rigoureuses peines toutes sortes

d'assemblées , soit dans les Pagodes , soit ail-

leurs , nous fumes aussi obligés de prendre

des mesures de prudence et de sagesse, et d'en-

joindre aux Chrétiens de ne venir h l'Eglise

que par petites troupes , de peur qu'un trop

grand concours n'attirât un ordre de la tenir

fermée.

Les Pères Portugais prièrent aussi ces Sei-

gneurs 4e modérer leur zèle, et d'y venir

un peu plus rarement , jusqu'à ce qu'on eu);

vu quel tour prendrait cette affaire. Ils ré-

poçdirent d'abord que le premier Officier

des Gardes de leur quartier était un homme
de leur dépendance, et qu'il n'y avait point

à craindre qu'il se fît leur délateur. Tout
ce qu'on put obtenir d'eux , ce fut qu'ils s'y

rendraiept sans équipage , dans des voitures

de particuliers ou en chaises , et qu'ils y
viendraient de grand malin pour entendre 1^

preraicre Messe. Rien de plus édifiant que
la piélé avec laquelle ils y assistaient ; loin

de chercher dans l'Eglise , comme on fait eu

Europe; les places les f\\is distijiguécs et Ijeji

M
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plus commodes , ils se mettaient a genoux

indifFéremment, les uns confondus. parmi le

Peuple , les autres dans un coin et h l'écart

,

d'où ils pouvaieut voir le Prêtre à l'Autel ,

et où ils n'étaient vus que de Dieu seul. 11

• était rare qu'ils sortissent après la première

Messe ; ils entendaient d'ordinaire toutes

celles qui se célébraient, de même que les

longues Prières que les Chrétiens récitent h

haute voix à la fin de la dernière Messe , cl

ils assistldcnt h tous ces Exercices avec une

modestie admirable, et dans la posture la plus

respectueuse. Accoutumés qu'ils sont de se

tenir dansle plus profond respect en présence

de l'Empereur , ils se croiraient infiniment

^coupables s'ils respectaient moins l'auguste

sacrifice qui s'offre au Souverain -Maître des

Rois et des Empereurs ; et ils seraient étran-

gement scandalisés, s'ils étaient témoins do
ce qui se passe souvent dans nos Eglises d'Eu-
rope. -

Après avoir commencé si saintement la

journée , ils en sanctifiaient le reste dans

leurs Palais par la lecture des livres de piété

,

par l'instruction de leurs domestiques , cl pnr

la prière que chacun d'«ux fesait faire en
commun dans sa famille. Et comme parmi
les PHncesses Chrétiennes et les autres Da-
mes , ily en avait peu qui connussent les

caractères Chinois , et qu'elles souhaitaient

de comprendre le sens des Prières vocales de

l'Eglise, elles prièrent le Père Suarez , leur

Confesseur; de leur en procurer une traduc«

tiou en langue Tartare.
,

.,Q3- -,
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Efïêcirvemcnt

, quoiqu'il n'y «it personne
qui ne sache pai-kr la langue Chinoise, il

y on a pfu cepondanlqui entendent ce qui est

écrit d'un style un peu relevé , quand on
leur en fait la lecture, au bien qu'ils le ré-

citent eux-mêmes , après l'avoir appris par
cœur. Le P. Suarez m'engagea dans ce tra-

vail
, dont je me chargeai volontiers. Quand

j'eus achevé la traduction de ce qu'il y avait

de plus essentiel
,
je l'envoyai au Prince Jean

et au Prince Paul pour la revoir, et cor-
riger les fautes qui auraient pu s'y glisser

contre la fînc;«je du langage. J'avais dessein
de les engager eux-mêmes h traduire en lan-

gue Tarlarc des livres qui traitent de la Re-
ji^OP ; mais ils s'en excusèrent toujours ,

en apportifAT f.o^,i' i;v;scn
,
qu'outre le peu

dlvahitude qu'ils avaient de traduire , il était

presque impossible qu'il ne leur échappât

quelque chose de peu exact par rapport au
dogme , et que nos saintes vérités n'en fussent

altérées.

^ A cette occasion ils renouvelèrent les ins-

tances qu'ils m'avaient déjà faites de les aller

vnif , parce que, quelque envie qu'ils eus-

sent de nous pendre visite , ils n'avaient pas

la m^me liberté de venjr danîs notre Eglise

que dans celle des Portugais. L'Eglise

Française est dans l'enceinte extérieure du
Palais ; et pow-r s'y rendre ,'il faut passer

par une porte et par une rue où se trou-

vent h tous momens des Régules et des

Mandarins qui vont et qui viennent ; ils

n'eussent pas manqué d'être découverts y

1 1

.
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ce qui aurait eu des suites très-fàcheuses.

Je leur promis donc de les aller voir , et

je me rendis chez eux au jour et h l'heure

que je leur avais marquée : je les trouvai

presque tous assemblés h THùtel du Prince

Paul
,
qui est le plus grand et le plus orné :

je ne les avais pas vus depuis leur conversion «

parce quMls ne suivaient plus l'Empereur en

Campagne, cjl qu'ils avaient cessé d'aller au

Palais. Je fus véritablement frappé du chan-

gement qui s'était fait en leur personne , et

qui paraissait jiisques dans leur extérieur. On
ne voyait plus en eux ce faste et certains airs

de fierté que les Grands aflU^ctent encore plus

ici qu'ailleurs , mais une modestie surpre-

nante , et des manières si humbles qu'elles

me fesaîent de la peine.

Gomme je paraissais confus des honneurs
extraordinaires qu'ils me rendaient, ils {pe

répondirent qu'ils ne pouvaient avoir trop

de vénération pour des personnes qu'ils re-

gardaient comme leurs pères « qui avaient eu
le courage de tout sacrifier pour leur pro-
curer la vie de Famé

, qui étaient les Minis-

tres du Dieu vivant, qui lui sacrifiaient tous

les jours la chair de Jésus- Christ , et qui

nourrissaient les Peuples de cette viande sa-

lutaire. Enfin , il me fallut essuyer toutes les

civilités dont ils m'accablaient ; après quoi
ils me dirent qu'ils avaient plusieurs diffi-

cultés h me proposer , et qu'ils en avaient

mis quelques-unes sur le papier, de peur
qu'elles ne leur échappassent de la mémoire.
Mais ce n'était plus, comme autrefois , par

Q4
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esprit (le chicane et de contradiclion quMU
me proposaient leurs doutes, ils n'avaient en
vue que de s'instruire de leurs devoirs et des

moindres choses sur les obligations de la Loi

,

sur ce qui était péché ou ne Tétait pas. Ils

poussaient même le scrupule jusqu'à des mi-
nuties telles que pourraient faire de jeunes

personnes qui ont nouvellement embrassé
la vie Religieuse. Je n'en rapporterai que
deux exemples

, pour ne point vous fati-

guer d'un détail qui deviendrait peut-être en-

nuyeux.
C'était pour lors le temps du Carême : le

Prince Paul et le Prince François l'obser-

vaient exactement , même les jours qu'ils

eussent pu. s'en dispenser sans offenser Dieu»

Pour.ce qui est du Prince Jean , il ne jeiînait

que rarenient ; son confesseur le lui avait

d^endu à cause de ses maladies habituelles

,

et parce que presque tous les jours il prenait

quelque remède : d's'Ueurs il ne mangeait

<jue très-peu , m?* *1 ne pouvait observer

aucune règle ; son mal l'obligeait de prendre

des alimens à quelque heure que ce fut , ou
du jour ou de la nuit , selon que la nécessité

le demandait : c'était- là la source de son

scrupule. - »

« Mon confesseur me défend de jeûner

,

me ditril^ je dois lui obéir; cepeudantr

ma famille t mes domestiques , tous jeûnent

avec exactitude. Parmi tant de gens est-

il possible qu'il n'y en ait pas quelqu'un

qui ne se scandalise de ma conduite , et

yf qui ne murmure , du-moins en secret » de

?»

5>
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l>i.*aucoupd'autresdiiri(:ul(és,qui marquaient

'également quelle était la délicatesse de leur

coiiAcience , et qui icraicnt confusion aux
.Chrétiens les plus fervens d'Europe. J'ad-

niii'aî sur-tout leur zèle h instruire le pro-

cliain : comme ils craignaient d'avancer

quelque chose dans leurs instruclionsqui ne

fût pas assez exact , ils me firent une infinité

de questions. Je ne pus répondre qu'à une
partie, en six heures de temps quMls me re-

tinrent : ils me firent promettre de retourner

bifintôt les revoir, et je le fis plusieurs fois^

croyant ne pouvoir rien faire de plus utile

que d'instruire h fond de tels Catéchistes ,

qui peuvent pénétrer et porter la lumière de
l'Evangile dans des lieux où nous n'avons

nul accè», et où ils sont toujours mieux ve-

nus , et écoutés avec avec plus d'attention que
les plus habiles Missionnaires^

Un jour le Prince Jedli me demanda l'ex-

plication d'un passage de l'Ecriture sainte ;

ifiprès la lui avoir donnée , je lui dis qu'il

l'avait sans doute déjh lue dans l'explication

des Evangiles , imprimée depuis long-temps.

« Cela est vrai, me dit-il , mais les livres ne
» disent pas tout, et ne répondent pas à tous

» les dbuiesi J'apprends toujours quelque
)) nouvelle chose, lorsque j'entends les Mis-
» sîbnnairesexpliquerrEcriture ; mes dou-
» tes s'éclaircissent , et mes connaissances

» se développent peu-à-peu : quand je me
» fis Chrétien , «jbuta-l'-il , Je croyais ferme-
» ment les vérités de la Religion et ses Mys-
M tères

;
j'avais demandé cette grâce a Dieu



qui marquaient
caU'Sse de leur

confusion aux
Europe. J'ad-

slruire le pro-
ienl d'avancer

ruclionsqui ne
iïït une infinité

adre qu'à une
5 qu'ils me rc-

re de retourner

plusieurs fois^

\i de plus utile

s Catéchistes ,

' la lumière de
nous n'avons

urs niieusL ve-

ratlention que

demanda l'ex-

Titure sainte
;

e lui dis qu'il

s l'explication

is long-temps,

is les livres ne
dentpasàtous
jours quelque
tends les Mîs-
ire ; mes dou-
connaissances

quand je me
croyais ferme-

on et ses Mys-
grâce À Dieu

» entièrement «pplam^™ .!

''*''"'"'" •"»»'

» pour les ùn^ZsdlnsT. M "'""-Chri.t
» carnation, elle (ni, L-^^'^"'^ ^^^'i'^-

rnVfir:iî;»or^*''^-'-p"-
"

«onversa.io„1;iîrirfi";, •'''"" ''*»' «=«•

Pou^b,enSe fcr"''^'=''''''»Me«e'

» emploie
:.::::i:''Zf''"'''''''?'^'7
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*' """«• »o«>»-
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j'y avais été ; mais ([uniul je t'csais tOfn]>cr le

«fiscours sur la Reli^^ion, il ne me répondait

presque rien ; et comme s'il eut nppréheudé
des*eogagerlropavdnt , ri détournait adroi-

tement le discours sur des matières de pure
curiosité, et il terminait la conversation par

les complimens ordinaires*

Deux choses sur-tout retiennent ce Prince

dans ses premiers engngemens; la crainte

de l'Empereur , et la persuasion où il est

,

qu'ayant loujoursvécuen homme d'honneur,

sans faire de tort h* personue, Dieu qu'il

honore , est trop bon pi>ûr vouloir le dam-
ner ; et que sir les olTrandes qu'il lui fait h sa

manière , ne lui étaient pas agréables , il

n'aurait jamais donné la victoire àr une poi-

gnée de Tariaj^es Mant-cheonx „ ceatre tant

de millions de Chinois, ni la force de con-

quérir et èe conserver un si grand Empke
;

qu'enfin tant.de traits de la protection divin»

sur: la Nation Tartare , font assez connaître

qu'on peut se sauvée dans la Religion des

Mant^cheouoc,.

peu de jours après ces visites^ le Régulo-

donna ordre à son fils aîné d'avertir ses frè-

res et ses^ neveux de ne plus aller à l'Eglise

en £ouIe , comme ils avaient fait à. la der-

nière Fête ,. où il les avait fait observer « et

même de n'y plus aller si souvent , afin de ne
pas donner occasion à des. recherches qui
exciteraient infailliblement un grand orage.

Cet ordre s'accordait assez avec les avis que
les Pères avaient déjà donnés aux Chrétiens.

Sur cela les Priuce& s'assemblèrent chez le
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» les jours de Fêtes sous peine d*un grand

» péché , à moinsque des raisons essentielles

» ne les en dispensent ; » après quoi il se tut

sans faire aucune application aux autres Prin-

ces qui ii*étaient que Catéchumènes : l'aîné

vît d'abord que cette réponse s'adressait à

lui , aussi-bien qu'à ceux de ses frères qui

n'avaient pas reçu le Baptême , et il répondit

pour tous en ces termes :

« Nous n'avons garde de vous faire man-
>r quer h des devoirs essentiels, ni de rien

3> exiger de vous qui soit contraire h vos

» olxlîgatîons ; c'est pourquoi nous prendrons
» si bien nos mesures , que nous ne nous
»' trouverons jamais à l'Eglise, quand vous

}> y serez. Par ce moyen il n'y aura point de
» foule, nous ne donuerons lieu à aucun
» soupçon , et chacun sera content. » Nous
applaudîmes tous deux à cette résolution ;

ainsi finit la dispute, qui certainement ne
demandait pas notre présence ; mais avant

que de les quitter il fallut encore essuyer

une incité de questions , et résoudre beau-
coup de doutes.

Comme je sortais , le Prince Paul m'invita

avenir voir sa Chapelle , parce qu'il avait

à me consulter sur la disposition des ta-

bleaux
;
je lui dis naturellement qu'il aurait

pu m'en pailer le dernier jour que j'eus

l'honneur d'aller chez lui. Il me répondit

en riant, que c'était h dessein qu'il ne m'en
avait rien dit

, que sa vue était de me fournir

une raison qui m^êngageât à le venir voir

une autrefois , et de profiter du temps que

i
I

i

1)1
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du milieu qui s'ouvreat d'ordinaire , et qui
8c replient en dedans sur les deux autres

qui demeurent arrêtés ; mais quand on a
besoin de plus de place » soit aux jours de
cérémonies , ou quand il y a beaucoup de
monde, ils peuvent aisément &*ouvrîr tous

quatre , et même s'ôter tout-à>fait. Pour lors

le pavé de la terrasse qui est , h quatre pouces
près , de niveau avec celui de la Chapelle ,

sert à agrandir de moitié l'espace dont on a

besoin , quand il y a un grand concours de
Fidèles.

Dans le fond de la Chapelle on voit un
retable doré , fait par un Ouvrier habile , et

qui sait travailler sur les modèles d'Europe.

Au milieu est un tableau de la très-sainte

Trinité ; d'un côté , celui de TAage-Gardien ,

et de l'autre , celui de saint Joseph : tous sont

peints h l'huile et d'une main Chinoise ; mais
ils ont été retouchés par le Frère Castillon ,

Jésuite Milanais , et habile peintre. L'autel

,

les gradins , la croix, les chandeliers > les

vases , les fleurs , les cassolettes et tous les

autres accompagnemens sont d'un fort bon
goût. En un mot tout y brille d'or, de ver-

nis^ et de peinture ; le pavé même est si lui-

sant qu'il faut le couvrir de tapis de peur d'y
glisser. >

-

•

> Vous jugçz assez du plaisir que je ressentis

,

en voyant ce Prince qui ne s'occupait que du
Culte du Seigneur , et qui n'épargnait nulle

dépense pour lui dresser des Autels. Comme
je le félicitais de son zèle , il m'interrompît

pour me demander s'il y manquait quelque

I

II
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chose, et qu'il l'ajouterait aussitôt: « Naii,
3> lui dis-je, il n'y manque plus qu'un bon
)> nombre d'adorateurs du vrai Dieu

;
puis- .

» que vous avez commencé à sanctifier voira

» Autel, vous ne devez plus y laisser aucun
» serviteur du Démon, mais il faut les gagner
» tous à Jésus-Christ. »

Il me répondit sur cela qu'il y avait plu-
sieurs personnes de l'un et de l'autre sexe, tant

dans sa famille
, que dans celle de ses frères

et de ses neveux
, qui n'attendaient que la

Bénédiction de cette Chapelle , les uns pour

y être baptisés , les autres pour y faire leurs

dévolions
;
qu'il me priait de presser le Père

Suarez de venir faire au plutôt cette cérémo^
nie

;
que de diflerer d'un seul jour , c^était

beaucoup perdre , et qu'il attendait cette

grâce avec une extrême impatience.

Le jour fut doue arrêté pour cette céré-

monie ; elle se fit avec beaucoup d'appareil.

Six Missionnaires y étnient invités , mais
il n'y en eut que quatre qui purent y as-

sister. Nous trouvâmes à notre arrivée que le

Prince avait déju rassemblé dans son Hôtel

ses frères , ses neveux et ses arrières-neveux y

les uns déjà Chrétiens , les autres Caté-

chumènes , avec d'autres Chrétiens Lettrés

de ses amis. La Chapelle fut bénite avec

toute la solennité que prescrit le Rituel

romain ; après quoi se fit la prière
,
que

tous récitèrent à genoux , chacun dans son

rang.

Quand nous fumes sur le point de sortir

de la Chapelle y tous les Princes petits et

¥



378 Lettres éhifiantes
grands fléchirent les genoux, et battirent la

U'ne du front pour nous remercier ; nous

leur rendîmes le salut à la manière du Pays:

tout le monde s'élant levé
,
quelques-uns des

Pères ilonnèrent au Prince Paul des Reliques

Lien enchâssées > des croix et des médailles

qui portent avec elles des indulgences ; il les

reçut à genoux dans un profond respect , et

avec une joie qui éclatait sur son visage et

dans ses paroles : rien de plus édifiant que
la confiance que ces princes Chrétiens ont en
ces choses saintes ; aussi leur piété a-t-elle été

récompensée de Dieu par des grÂces toutes,

particulières.

De là nous fûmes conduitsdans une grande
salle bien préparée pour nous y asseoit , et y
prendre le thé j ce fut alors que la Princesse

Marre , qui de sou côté avait pareillcfment

rassemblé dans un appartement séparé les

Dames ses belles-sœurs , ses nièces , etc. les

conduisit dans la Chapelle nouvellement bé-

nite, pour y faire leurs prières , après quoi

les ramena dans son appartement pour les y
traiter , tandis que son mari le Prince Paul
nous traitait dans la grande salle. Tous les

conviés furent régalés splendidement : le

repas fut servi avec un bel ordre et par des

Officiers proprement vêtus. Le Prince Paul
en fesait les honneurs , et touts^y passa sans

la^ioindre confusion.

Si la musique et la comédie ne s*y trouvè-

rent pas comme aux autres festins des Chi-
nois , la joie et la piété y régnèrent. L'en- Ipej

Uetien roula principalement sur la l'orme et lpi>(

II'!
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la grandeur de la Cliai>elle qu'on construi-

rait h la conversion de leur père : celle-là

devait surpasser toutes les autres , et contenir

quelques milliers de personnes
,
parce quesoa

seul exemple serait suivi du reste de la famille^

et qu'une grande partie des parens du côté

des femmes déjà instruits, et d'autres ébran-

lés , se rangeraient tous sous l'étendard de
Jésus-Christ.

Comme il est naturel de croire aisément

ce qu'on souhaite avec passion , ils parlaient

de la coustruciiun de cette Chapelle, comme
d'une chose prochaine.

A la fin du repas , les Princesses envoyè-

rent un Eunuque, qui , uii genou en terre
,

demanda , de leur part, si les Pères se por-

taient bien ; ici la coutume est de se lever ,

de répondre qu'on est en bonne santé, el àe
demander pareillement si les Princesses se

portent bien , après quoi l'Envoyé se retire
;

c'est une manière de saluer qui se pratique

chez tous les gens de qualité par les Dames,
lorsqu'on va visiter leur mari ou leurs en-

fans , et qu'on est ami particulier de la

famille.

Qtiand on eut desservi le fruit, et pré-

senté de deux espèces de thé à la TarJare et à

la Chinoise, le Prince Paul, pour nous entre-

tenir , se fît apporter quantité de peintures

qu'il avait fait faire dans son Hôtel , et dont

il avait donné le dessin. C'étaient des énig-

mes , des emblèmes et des devises. Chaque
peinture avait son explication en vers ou en

I

prose j le sens renfermait toujours une mo-
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l'iile utile , ou l'explication d'un point de la

Religion. Il se servait de celte industrie pour

engager insensiblement ceux qui venaient le

voir à Teutendre parler de Dieu et de sa sainte

Loi.

Vous voyez , mon Révérend Père , com-
bien le zèle de ce Prince était ingénieux ,

lorsqu'il s'agissait d'attirer au bercail de

Jésus-Christ , ceux qui en étaient éloignés

par leur infidélité. Avant que de nous laisser

sortir, il pressa fort le Père Suarez de venir

dire la Messe dans sa Chapelle pour les fem-
mes Chrétiennes qui ne pouvaient pas sortir;

ce Père ne voulut s'engager h rîen , de peur
qu^on ne lui demandât trop souvent la même
grâce , et qu'il ne se vît obligé de l'accorder

aussi aux frères et aux neveux qui travail-

laient pareillement h bâtir des Chapelles,

chacun «dans leur Hôtel ; mais le Prince

Paul Talla trouver à l'Église , et il lui

iit tant d'instances 3 qu'enfin il lui promit

d*aller dire la première Messe le jour de

la Sainte - Trinité à laquelle sa Chapelle

est dédiée ; il y donna la communion ce

jour-là à cinquante-neuf personnes du sexei

qu'il avait auparavant disposées , et y en
baptisa plusieurs autres ; ce furent là les

premiers fruits qu'on recueillit dans ce saint

"lieu.

De si belles espérances ne pouvaient man-l)'

quer d'être traversées , selon la destinée detl^

toutes les œuvres qui tendent h la gloire del

Dieu et au salut des âmes ; le D'Orne a avaitl*^

trop d'intérêt de ne pas permettre que lalr
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du ]aia.sfîr les Missionnaires à Canton , sans

les obliger d'aller à Macao. Nos raisons sont

déduites dans un Mémori;tl que nous lui

fîmes remettre le premier jour de Juillet

avec bien de la peine , par le moyen de se»

deux frères , le treizième et le seizième Ké-
gulo. Sa Majesté répondit par unordre qu'elle

donna aux Mandarins de Canton ^ de ne pas

presser le départ des Européens , et de l'in-

former au plutôt s*il y aurait de l'inconvé-

nient à les laisser à Canton. L'Empereur fit

pajser cet ordre par les quatre Gouverneurs
de TËmpire ; après quoi il nous appela pour
la première fois en sa présence , le Père Bou-
vet, le Père Régler et moi. Il nous fit un
discours qu'il avait préparé , comme s'il eut

voulu se justifier , et réfuter les principaux

points des écrits que nous lui avions présen-

tés pour notre défense. On trouve toutes ces

pièces dans la lettre précédente du Père de

Mailla. . ^ > • .

Il y a cependant une chose h remarquer

que vous n'y trouverez pas ; c'est qu'un peu

avant que d'être admis en la présence de

l'Empereur , son oncle maternel , l'un des

quatre Gouverneurs de l'Empire , qui se

trouvait là , me tira à quartier pour me don-

ner un avis.

Ce Seigneur, de même que son père et son

aïeul , a toujours eu beaucoup de liaisons

avec les Missionnaires , et les a même logés

chez lui plusieurs années ; il crut donc que

l'ancienne amitié l'obligeait h nous donner

des conseils qu'il croyait nécessaiies dans
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les conjonctures présentes : « Prenez garde

i> à vous , nie dit-il , et au' temps où nous
» sommes

,
préibez un peu moins votre

» Religion ; vous renversez les coutumes
» de l'Empire , vous trouhlez la paix des

» iamilles , vous brouillez les fils avec les

» pères. » Je fus d'nbord surpris d'entendre

ainsi parler un homme ,
qui , d'ailleurs, était

instruit des vérités Chrétiennes , et de la nio-

ralequenonsenseignonsaux Peuples. Comme
je voulais lui répondre , il m'interrompit

brusquement, et me dit : » Ne sais-je pas ce

» qui se passe dans la famille du vieux SoU'
» non Peyié , dont les fils ont embrassé votre

» Loi ? L'Empereur l'ignore-t-il ? Je vous le

» répète , faiies attention à l'avis que je vous
» donne. » Il n'en dit pas davantage, parée

qu'un des autres Gouverneurs vint se joindre

à nous.
. . ,

Le même jour, premier de Juillet, arriva
,

comme nous Tavons su depuis, un Mémorial
secret adressé h l'Empereur par le fameux
JVien Kem-yaOy 7soTig-touàesdeux provinces

de Chan-Siei de Chen-Si, grand-Général de
toutes les troupes envoyées contre Tse-vam^
raptan , et frère de Nien-si-yao, vice-Roi de
Canton. Dans ce Mémorial il accusait les

Princes Louis et Joseph de s*être faits Chié-
tiens y d'avoir contribué de leur argent à la

construction d'une Eglise, et de parler sour

vent en secret au Père Mouram.
Nous n'avons pas su les autres articles que

contenait l'accusation ; ceux-ci même sont

parvenus jusqu'à qous par une voie à la-
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quelle on ne devait pns s'attendre. Le (ils de
racciisaleiir

,
qui est aujourd'hui Censeur

public a Fi^kin , ayant reçu le INlémorial de

son père pour le donner aux quatre Gouver-
neurs de l'Ëuipiie , eu donna avis secrète-

ment h un des fils du vieux Régulo Soiinou

qui élait son allié et son ami. Celui-ci en
avertit ses autros frères ; mais il est vraiscm-

hlahle qu'ils n't n dirent rien h leur père
,

de peur de raifliger. Je n*ai pu savoir si

l'Empereur avait déj<H reçu ce Mémorial
quand il nous admit en sa présence , ou s'il

ne le reçut qu'après qu'il nous eut congédiés.

Il parait par certaines choses que nous dit

l'Empereur , et surtout par celles que me
dit son oncle ,

qu'il lui avait déjà été com-
muniqué.

Dès le jour suivant les Princes Chrétiens

m'envoyèrent inviter d'aller h leur Hôtel
;

ils étaient curieux de savoir k détail de ce

qui s'était passé devant l'Empereur et avec

les Grands , avant que Sa IVJajc&té nous eût

admis en sa présence. Je m'en excusai pour
ce jour-là à cause de quelques occupations

qu'il m'était impossible de difl'érer. Jpans

l'impatience où ils étaient d'être instruits de

ce qui s'était passé à notre audience , le

Prince aîné, qui n'était que Catéchumène,
crut pouvoir, avec moins de risque, me venir

trouver. Il m'aborda d'un air conte nt , et me
dissimula tout ce qu'il savait du Mémorial
secret , pour ne point me donner une inquié-

tude inutile
;
je lui (is un détail exact ^e ce

que nous avait dit Sa Majesté « sur quoi il fit

les
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il s'assvrnit qu'elle allait le jeter dans le port

du salut. Ces pensées le remplissaient de la

plus douce consolation ; a la vérité il dis-

simulait lesseutimens de son cœur , mais sa

joie éclatait juttques surson visage , et causait

cet épanouissement avec lequel il me quitta
,

et dont la cause ne m'était pas connue. Je

savais encore moins que je Tentretenais pour

la dernière fois de ma vie , et qu'il n'y aurait

plus que l'éternité bienheureuse qui devait

un jour nous rejoindre.

J'allai enfui visiter le Prince Jean , et

quoique je ne doutasse pas que son aine ne

lui eût appris ce que j'avais à lui dire , je

crus néanmoins devoir lui donner cette mar-

que de considération et d'amitié. Je fus sur-

pris en entrant chez lui d'y trouver presque

tousses frères , et plusieurs de ses neveux. Je

craignis d'abord que quelque fâcheux événe-

ment ne les eut rassemblés; mais comme je

leur trouvai cette même gaieté , et cet air aisé

et agréable qui leur est ordinaire
,
je me ras-

surai , sachant d'ailleurs que l'union étroite

qu'ils ont ensemble les réunit souvent dans

le même Hôtel
,
quoiqu'ils aient chacun leur

Palais séparé.

La conversation fut assez semblable aux
précédentes : ils ne me parlèrent point du
Mémorial secret, dont ils avaient connais-

sance, mais je vis bien que leur aîné ne
leur avait rien laissé ignorer de notre der-

nier entretien. Le Prince Jean me demanda
g'il était vrai que deux Jésuites et neuf Cliré-

tie»5 eussent souflerl tout récemment leniar-
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Ces princes ont enfin obtenu après beaucoup
de prières la permission de recevoir Nolre-

Seigueur tous les huit jours : c'est une grâce

qu'on ne pouvait pas refuser à des Néophytes
d'une conscience si pure , et que Dieu éclai'^

rail d'une façon si particulière.
^

Je me retirai la tristesse dans le cœur; car

je n'espérais rien de consolant de l'ordre

qui était venu au Régulo. Tous nos Pères

jugèrent , comme moi
,
que nous n'avions

point d'autre parti h prendre , que de recom-
mander cette affaire à Dieu^ et de nous con-

former à «a sainte volonté.

Le lendemain nous apprîmes ce qui s'était

passé au Palais. Dès que le Régulo parut à
la porte où est la garde intérieure « et où
sont assis les Grands , un des quatre Gou-
verneurs , Kégulo du premier ordre , fils

unique du frère aîné de l'Empereur Cang-
hi , et Président du Tribunal des Princes,

fit mettre à genoux ce vieillard de soixante-

dix-sept ans> et par ordre de Sa Majesté,

il lui lut une longue liste des fautes qu'a-

vaient commises ses ancêtres ; il lui reprocha

que ceux de sa branche avaient été de tous

temps les ennemis secrets de la branche
régnante. Venant ensuite h ses fautes per-

sonnelles, ou avouait qu'il s'était bien com-
porté pendant les dix années qu'il exerçait

la charge de Général dans ia province de
Leao-tong ; mais qu'ayant été fait Chef de

Bannière , il était tombé dans plusieurs fautes

qu'on lui détailla ; entr'autres
,
que quand

l'Em^pereur défunt déposa le Prince héritier

,
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et domnncla aux Grands leurs sufTragjes pour
en élire un autre , il avait donné le sien au
huitième u4go : (i) que

,
quoiqu'il fut du

Conseil d'Etat , il se dispensait d'y assister

,

et que tout récemment ayant appris la mort
du beau-père du neuvième Àgo , il avait

soupiré , levé les yeux au Ciel , et envoyé

des Officiers faire des complimens de condo-
léance H sa famille, quoiqu'il ne pût ignorer

que ce Seigneur était mort dans la disgrâce

de l'Empereur
;
que pour toutes ces fautes,

on le destituait de sa dignité, on le privait

desesappointcmens , et on lui ordonnait de
partir dans dix jours avec toute sa famille ,

ses femmes , ses enfans , et ses petits-fils ,

pour aller demeurer à Veou-oué{'i). Parmi
ceux qui se trouvèrent présens , lorsqu'on lui

iHtima un ordre si sévère , il y avait beau-
coup de pnrens et d'amis ; mais ils dissimu-

lèrent leur douleur le mieux qu'ils purent ;

le moindre signe de compassion qu'ils eussent

donné , leur eût été aussi préjudiciable qu'à

celui qu'ils plaignaient avec tant de raison.

Les courtisans .virent clairement que toutes

ces fautes qu'on fesait revivre depuis tant

d'années , n'étaient qu'un prétexte pour
couvrir le véritable motif d'un traitements!

dur : car nonobstant toutes ces prétendues

(i) C'est Ifl huitième fil» de l'Empereur défunt
5

les GrandH de Pt'.mpire , Tartares et Chinois , lui

tout

pire , lartares et l<lnnois , lui don-
nèrent leurs suirroge» pour être Prince héritier ; ainsi

cette faute , si c'en est une , était commune à tons.

(a) y^nu-oN^ est un petit lieu où il y a une oarnison

de Soldats Tartarrs, »\ quatre-vingt-dix lieues .-i l'Ouest

de Ptikin, un peu au-*deU\ de la grande muraille.

R3
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fautes

, qu*on n'ignorait pas il y a deux ans,

on n'avait pas laissé de l'élever à un nouveau
degré d'honneur.

Le Hégulo qui avait vécu tant d'années h.

la Cour dans les premières charges , et'avec

la réputation la plus saine , souffrit impa-
tiemment des reproches si peu mérités. Il

commençait déjà à se justifier d'une manière
un peu vive , et il lui échappa même cer-

taines expressions, où il entrait du dépit,

et qui eussent été interprétées en mauvaise
part : c'est pourquoi le Président , qui était

son ami , et qui devait porter sa réponse h

l'Empereur , craignant que l'accablement

d'affliction où il était , ne le fit tomber dans
une faute véritable , lui ordonna de se lever

et de penser h loisir h ce qu'il avait à répondre ;

il supposa le besoin qu'il avait d'aller changer

d'habit h cause de la chaleur ; mais ce n'était

qu'un prétexte pour lui laisser le temps de

rentrer en lui-même , et de mesurer mieux
ses termes. A son retour il fit un extrait de

la réponse du Régulo , dont il ne prit que ce

qu'il y avait de plus raisonnable , et il en
:fît aussitôt le rapport à l'Empereur : mais

Sa Majesté ne fit aucune réponse ; ainsi le

vieillard après avoir attendu long-temps , fut

obligé de se retirer dans sa maison , où l'oa

était déjà informé de ce qui venait de lui

arriver.

Presque tous ses fils le reçurent h sa porte
;

et d'un air gai et content ils le prièrent de ne

point s'affliger inutilement et de conserver sa

saaté , l'assurant qu'ils le suivraient par-tout
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*vec joie et quMls feraient en sorte qu*il ne
manquât jamais de rien. Ensuite le Prince

aine portant la parole au nom de tous , lui

demanda en grâce quMl permit h ses autres

frères, qu'il n'avait point vus depuis qu'ils

étaient Chrétiens , savoir le troisième , le

dixième , et l'onzième , de paraître eu sa

présence: Allez, répondit le Régulo , ap-

pelez-les vous-même : comme ils n'étaient

pas éloignés, et qu'ils attendaient la réponse

que ferait leur père, \U ne furent pas long-

temps sans paraître. Cette entrevue donna
quelques instans de joie , et dissipa d'ahord

la tristesse que causait leur exil. Lé Régulo

lui-même oublia pour un moment son in-

fortune, et prenant un air agréable : nous

avons , dit-il, dans notre famille un péché
originel ; il voulait parler des reproches qu'on
lui avait faits sur les fautes de ses ancêtres

;

après quoi il alla se reposer de la fatigue qu'il

avait eu à essuyer au Palais 3 et qui en eUVt

devait être pénible pour un homme de son

âge, tandis que ses enfans iraient mettre

ordre à leurs affaires pour se disposer au
départ.

Le lendemain, sur les huit heures du ma-
tin , le Régulo retourna au Palais , et porta

un Mémoire apologétique qu'il avait fait faire

pendant la nuit
;
je n'en sais pas le contenu :

mais h peine fut-il parti que son (ils aîné
,
qui

portait déjà le nom de François-Xavier , vint

à l'Eglise demander avec empressement le

Baptême: « Il est h craindre, dit-il, que
» l'Empereur , touché des longs services et

R4
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» du grand âge de mon père ; ne lui remette
» la peine de l'exil ; si cela était, je déses-

» pérerais presque de ma conversion : il re-

1» viendrait du Palais chargé de tant d'ordres

» pour arrêter les progrès delà Religion dans

» notre famille
, que mes autres frères et moi

» serions liés par de nouvelles chaînes bien

» plus difficiles h rompre. Il n*y a plus h dc-
» libérer -, je veux désormais vivre et mourir
» Chrétien , et ne pas abuser davantage de la

» bonté et de la patience de Dieu qui m*at-

» tend depuis si Long-temps. » Il reçut donc
cette grâce , de même que son neveu , fils du
huitième frère , et chef de sa famille depuis

la mort de son père
,
qui n'a pas eu le même

bonheur. C'est un jeune Prince de vingt-six

ans , qui réuuit en sa personne les plus belles

qualités de l'esprit et du corps ; et ce qui est

infiniment plus estimable ,
qui est rempli des

plus grands senlimens de la Religion. Il y
a long-temps qu'il imitait ses oncles dans

leurs pratiques de zèle. Il avait instruit tous

ceux de sa maison , et plusieurs avaient déjà

été baptisés. Après ces deux Princes , trois

domestiques du second fils qui devaient

accompagner leur maître dans son exil ,

furent aussi régénérés dans les eaux du
Baptême.- v
Pendant ce temps-là le Régule présentait

son Mémoire au Président du Tribunal des

Princes j mais il fut fort surpris d'entendre

les nouveaux reproches que ce Président lui

fit de la part de l'Empereur. » Le sixième et

» le douzième de vos enfans , lui dit- il
, ( ce
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» sont les Princes Louis et Joseph ) ont em-
» brassé la Loi chrétienne, et ont ^ourni de
» l'argent pour bâtir une Eglise -, vous en
» avez encore d^autres qui ont imité leur

» exemple : que n*employiez-vous voire au*-

» torité pour les en détourner , ou que ne
» les défériez-vous à l'Empereur? On saura

» les ranger à leur devoir ,
puisque vous ne

» savez pas les gouverner. »

Le Régulo répondit qu'h la vérité le troi-

sième , le dixième et le onzième de ses enfans

s'étaient faits Chrétiens , mais qu'il avait

ignoré leur dessein; et qu'aussitôt qu'il ea
avait été informé , il les avait chassés de sa

présence , et que pendant trois ans entiers il

avait refusé de les voir; que s'il ne s'était

pas fait leur délateur , c'est qu'il n'avait ni

assez d'esprit ni assez de capacité , pour dis-

cerner si cette Loi est vraie ou fausse. Ces
excuses furent inutiles : on lui tourna le dos

,

et on le laissa là jusqu'au soir.

Le septième , il retourna encore au Palais

,

et il y demeura presque tout le jour aussi

inutilement que la dernière fois : « allez ,

» partez , lui disait-on , corrigez-vous , et

j) l'Empereur vous fera grâce ; » mais on ne
lui disait pas de quoi il devait se corriger.

Le même jour j'allai dès le matin h l'Eglise

des Pères Portugais , me doutant bien que

j^y trouverais quelques-uns de ces Princes

Chrétiens , qui m'instruiraient de l'état où
étaient les choses. Effectivement j'y trouvai

les Princes Jean , François , Paul et Jean-
Baptifite

f
avec le iàU unique du Prince Paul

,

R5
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Agé de dîx-sept ans , qui attendait qu'on lui

conférât le saint Baptême. Quoiqu'il l'eut

^ demandé plusieurs fois et avec de grandes

instances, on le lui avait toujours différé, soit

h cause de sou Age , et du danger qu'il y avait

qu'il ne se laissât pervertir par les autres

Princes du même Sang, encore Infidèles, soit

parce qu'il demeurait encore chez le Régulo
son grand-père

,
qui l'avait élevé dès le ber-

ceau , qui l'aimait tendrement , et qui eut

porté les choses à quelque éclat , s'il eut su

qu'il était Chrétien. D'ailleurs il n'était pas

inutile chez le Régulo \ il parlait à ce vieil-

lard avec une liberté que tout autre que lui

n'eut osé prendre , et il l'entretenait sans

cesse des vérités de la Religion : un jour il

l'avertit que le Médecin qu'il entretenait

dans sa maison venait de mourir , ( c'était un
vieuxChrétien de la province de ^0M-^Mrt7n; )

le Régulo lui répondit en se servant de l'ex-

pression ordinaire des Chrétiens , savoir

,

« que Dieu l'avait recueilli : oui , reprit le

» jeune homme , Dieu l'a recueilli , mais il

» faut savoir que nous mourrons tous comme
» lui

;
grands et petits , jeunes et vieux

,

» personne ne peut éviter la mort : mais

» tous iront-ils dans le même endroit ? L'en-

» fer est la demeure éternelle des Infidèles

,

» qui ont refusé le Baptême et rejeté la Loi
» de Dieu : les Chrétiens iront au Ciel où
1) ils jouiront d'éternelles délices : oh ! si

» vous saviez ce que c'est que l'enfer ! nulle

» expression n'en peut égaler l'horreur. »

Le Régulo qui ne voulait pas essuyer le reâtc
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du sermon de c^^ jeune Prince , lui imposa
silence; mais il n'en était pas plus timide,

et il saisissait toutes les occasions de lui

remettre devant les yeux les grandes vérités

du Christianisme.

Pendant qu'on disposait toutes choses pour
la cérémonie , la nouvelle se répandit que
l'Empereur remettait la peine de Texil au
Kégulo, et qu'il se contentait de ledépouil*

1er de sa dignité. Quoique cette nouvelle se

trouvât fausse dans la suite , elle devait , ce

semble , causer un mouvement de joie ; ce-

pendant les Princes l'écoutèrcnt froidement

,

et y parurent peu sensibles. Celui qui était

prêt à être baptisé , craignit qu'on ne prît

de là occasion de différer encore son Bap-
tême : « Tout va bien aujourd'hui , dit-il

,

» et demain tout ira mal
; je ne veux pas

» courir le risque de sortir de Pékin sans

» avoir reçu le Baptême; peut -être que je

)> n'en trouverais plus l'occasion. » U fallut

donc le satisfaire au plutôt. La cérémonie
se fit par le P. Fridelli , Jésuite Allemand ,

dans une grande Sacristie bien ornée. Le
Prince Jean fut le parrain , et donna au jeune

Prince le nom de Michel, comme il le sou-

haitait , h cause de la dévotion particulière

qu'il avait envers cet A.rchange. Après la cé-

rémonie nous entrâmes tous à l'Ëglise pour

y adorer Notre »• Seigneur ; et comme on se

retirait , le nouveau Néophyte alla seul à la

Chapelle de son saint Patron pour y faire

sa prière , puis il vint nous rejoindre dans

la salle ; là il se mit à genoux aux pieds du
R 6
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père qui l'avait baptisé, pour le remercier;
il donna les mêmes marques de reconnais-

sance aux autres Pères qui avaient été pré-

sens, à son parrain , à son père, h son oncle

et au prince Jeun-liapiistc , son cousin-ger-

main. Le P. Fridelli lui donna , selon la cou-

tume, un Chapelet, une Croix etune Image
qu'il reçut h genoux avec beaucoup de res-

pect et d'actions de grAces.

On l'obligea après de s'asseoir avec tous

les autres pour boire le thé , ce qu'il ne fit

que par complaisance ; car il était dans l'im-

patience de sortir de la salle
,
pour aller aussi

remercier les Catéchistes ; il n'y eut pas

jusqu'aux domestiques des Pères, et h tous

ceux qu'il crut avoir contribué à son bonheur^

h qui il ne donnât des marques d'amitié et de

reconnaissance ; et quoiqu'il siit qu'il était

fort au-dessus d'eux par sa naissance, Il les

regardait dès-lors comme ses frères en Jésus-

Christ.

Pardonnez - moi , mon Révérend Père ,

ce petit détail
;
je crois que loin de le dé-

sapprouver , vous admirerez , comme moi

,

qu'un jeune Prince , dans les fâcheuses cir-

constances où il se trouvait , prêt à partir

pour un exil très -rude , et peut - être sans

espérance de retour , fût si attentif à de sim-

ples devoirs de bienséance , et aussi peu em-
barrassé

, que s'il ne se fût agi après cela

que d'aller ù\ce un tour à sa maison de Cam-
pagne.

Le Régulo
,
qui s'attendait toujours h quel-

que favorable retour du côté de l'Ëmpe-o
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» cause. » Et de la même main qa'il les avait

rejetées « il les reprit, et aida k se les met-
Ire ; le Prince François

,
qui , dès sa jeunesse,

avait un eommencement de surdité , n'enten-

dit pas bien ce qui se disait ; mais jugeant du
traitement qu'on lui préparait par ce qu'il

voyait , il n'attendit pas qu'on vint h lui ; il

sortit de sa place , et alla se présenter aux
Officiers

, qui , sans autre ordre > le lièrent

comme ses deux frères.

. A la fin de cette scène le Bégulo se leva

,

et retourna au Palais de l'Empereur pour y
rendre compte de ce qu'il venait de faire.

Avant que de partir , il ordonna à un de ses

Officiers Infidèles d'aller dans tous les Hôtels

de ses enfans^ et d'enjoindre à leurs domes-
tiques qu'ils eussent a détruire promptement
les Chapelles et les Oratoires, et à ramasser

les Images , les Groix^ les Chapelets pour les

reporter h l'Eglise.

Pendant que le Régulo était au Palais ,

les trois Princes Chrétiens , qui restèrent

avec leurs gardes , ne doutaient pas qu'on ne

les conduisît bientôt au Tribunal des Prin-

ces pour y subir l'interrogatoire. Rien ne

leur fesait plus de plaisir ; car long - temps

auparavant, qu*on jouissait d'une paix pro-

fonde, ils avaient résolu de présenter à ce

même Tribunal un Mémorial, pour y ren-

dre compte de leur Religion , dont on par-

lait si diffiîremmeTit sans la conn<iitre : ils

prétendaient en démontrer la vérité aux au-

tres Princes, leur faire sentir la nécessité où

ils étaient de s'y soumettre^ et leur remet-
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Il parlait encore , lorsqu'un de ses domes-

tiques, envoyé par la Princesse son épouse,

vint l'avertir de l'ordre qu'avait donné le Hé-
gulo d'enlever les Images , les Croix , et les

autres symboles de la piété Chrétienne. Il

ne répondit qu'en récitant d'un ton ferme

le premier précepte du Décaloguc : P^ous

adorerez le Seifineitr votre Dieu , et ne servi-

rez que lui seul. « Qu'on ne touche h rien

,

» ajouta-t-il ; avant que ces chaînes tombent
» par ma mort, ou que j'en sois délivré d'une

» autre manière , moi-môme je mettrai ordre

» h tout. »

Le Prince Jean-Baptiste , qui était pré-

sont , fit une réponse un peu plus dure : il en
fut repris doucement par le Prince Jean son

oncle : v Faites attention, lui dit -il, que
» nous devons plus que jamais ménager la

» faiblesse de nos domestiques Chrétiens *,

» il faut si peu de chose pour affaiblir leur

» courage , sur-tout lorsqu'ils voient leurs

» Maîtres couverts de chaînes ; ce ne sont

» encore que de jeunes arbres qu'on vient

» de transplanter ; le moindre vent peut les

» abattre. »

Cepejidant le Régulo , qui était allé au
Palais , afin de demander à qui l'Emperrur

souhaitait qu'il rcmîtsesenfans pour en faire

justice, ne fut pas reçu comme il l'espérait :

le Président l'ayant entendu , ne parut pas

content de sa démarche , soit que , connais-

sant, la fermeté de ces trois illustres Néophy-
tes , il vît bien qu'ils ne reculeraient pas ,

et qu'on s'engagerait avec eux dans une dis-
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de dire h soa père les choses les plus tou-

chantes.

Le Prince Jean , les larmes aux yeux, re-

grettait la perte de ses chaînes, et Toccasion

qu'il avait manqué de souffrir le martyre. Il

voulait parler, mais sa faiblesse et les san-

glots lui coupèrentla parole. Le Prince Paul

,

son cadet, y suppléa ; « A ce trait , dit-il >

» ne reconnaissez-vous pas le monde qui a

M été jusqu'ici votre Idole ? Quoi de plus

» ingrat ! il oublie les plus longs et les plus

» importans services. Quoi de plus injuste !

» ce n*est nullement la raison qui le con-

M duît. Quoi enfin de plus trompeur ! il n'a

» que des apparences qui éblouissent. Mais

» nous donuût-il dos biens réels, quelle en

» est la solidité? Tout ce qu'il a , et ce qu'il

» peut donner, n'est qu'une vapeur qui se

» dissipe a l'instant, et dont '.
j fin il ne

» reste qu'un souvenir inutile. Dieu , au-

» contraire , est grand , libéral dans ses dons,

» magnifique dans ses promesses , et fidèle

» à les exécuter. Voulez -vous lout-h-coup

» goûter une paix que rien ne puisse alté-

» rer, et vous remplir d'une force supérieure

» à tous les évènemens? attachez-vous uni-

» quement à Dieu ; adorez - le , servez - le

» de la manière dont il veut être adoré et

» servi; en un mot, faîtes -vous Chrétien
;

» vous avez avoué tant de fois que cette Re-
» ligion est bonne. Dites-moi , y en a-t-il

» quelqu*autre qui soit capable de donner

» ce zèle et cette ardeur que vous nous

» voyez
f
qui nous fait pleurer et gémir de-
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» puis si long-temps sur le danger oit vo.us

» êtes de vous perdre éternellement ? £h !

» que vous servira-t-il d'avoir eu ce grand
» nombre d'enfans que vous aimez avec tant

M de tendresse , s'il arrive que vous soyez

» éternellement séparé d'eux , pour n'avoir

» pas voulu reconnaître et servir le même
» Maître ? »

Le Régulo se voyant ainsi assailli de tous

côtés
, porta les deux mains à la tête , et s'ap-

puyant contre la muraille ^ il y demeura at-

taché sans répondre un seul mot. Cette pos-

ture fit connaître h ses enfaus qu'il ne les

écoutait pas volontiers , et que le temps de

sa conversion n'était pas encore venu , ce qui

les obligea de se retirer.

Si on a dit de saint Augustin que le fils de
tant de larmes ne pouvait pas périr, n'avons-

nous pas raison d'espérer que Dieu accor-s

dera enfin la conversion de ce bon vieillard

aux larmes , aux prières , aux jeunes, aux aus-

térités et auxaumônes de ses enfans ? Nonobs-
tant l'eiFort de cette persécution domesti-

que, qui ne pouvait être ignorée de personne,

neuf iemmes de la même maison , toutes

bien instruites , et sur le point de suivre leurs

Maîtresses en exil , vinrent à l'Eglise de la

Sainte-Vierge demander et recevoir le saint

Baptême.

Cependant presque tous les parens du vieux

Régulo lui conseillèrent de ne plus avoir re-

cours aux mémoriaux ni aux apologies*, qu'il

lui fallait tenter une autre voie plus capable

de fléchir la colère de l'Empereur j c'était

I
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d'aller encore au Palais, d'implorer sa clé-

mence et d'y rester dans une posture humi -

liçe, jusqu'à ce qu'il eut reçu quelque ré-

ponse
;
qu'on ne manquerait pas d'avertir se-

crètement Sa Majesté de l'état d'humiliation

où il se tiendrait, et que , sans doute ^ tou-

chée de son grand âge, de ses longs services

,

et des marques de son repentir^ elle prendrait

des sentimens de bonté et de douceur à son

égard , et que le pardon ne tarderait pas à

venir.

Le Régulo n'était pas éloigné de pren-

dre ce parti ; ses en fans Chrétiens l'appréhen-

daient fort, sans oser néanmoins ouvrir la

bouche pour l'en détourner; ils se conten-
taient de conjurer la tempête par leurs con-
tinuelles prières; car ils désespéraient de sa

conversion , s'il obtenait quelque adoucis-
sement à sa peine qui lui rendit la liberté

de demeurer h la Cour. Dieu permit qu'un
ami du Kégulo , en qui il avait une en-
t!»!ère confiance , désapprouvât fort ce des-

sein , comme indigne de son âge , de son
rang, de sa réputation , et de ses services

;

ainsi il ne fut plus question de retourner au
Palais.

Comme il n'y avait point eu de défense

de visiter cette famille avant son départ, pres-

que tous leurs proches , leurs alliés et leurs

amis s'acquittèrent de ce devoir ; c'était un
flux et reflux continuel de Seigneurs qui

inondait le quartier ; nous n'osâmes pas aller

les voir , parce que nous étions instruits qu'il

y avait des gens postés pour épier tous ceux
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qui entreraient dans leurs maisons. Le parti

que je pris fut de leur écrire une lettre en
langue Tartare ^ sans la signer , où je tâchais

de les fortifier en leur inspirant les senti-

mens qu'ils devaient prendre dans des con-
jonctures si tristes : je l'adressais au Prince

Jean , et je la lui envoyai par un Catéchiste

qui lui portait de ma part quelques présens

de dévotion. Ce Catéchiste avait un talent

rare de bien parler de Dieu , et il était ac-

coutumé à voir de grands Seigneurs. Il sa-

vait que ces Princes étaient Chrétiens ; mais
il ne les avait jamais vus ; il les visita l'ui^

après l'autre. Quand il vint me rendre compte
de la coii mission dont je l'avais chargé^ je

trouvai ^. i^mme transporté hors de lui-

même. « Ali : mon Père , s*écria-t-il , dans

» une espèce d'enthousiasme , chez quelles

» personnes m'avez-vous envoyé? Eh ! quel-

» les paroles de consolation pouvais-je por-

» ter à des gens qui ne respirent que les

}) croix et les souffrances? J'ai vu des Saints

» qui parlent de Dieu avec une éloquence

» toute divine -, je n'ai eu autre chose à

» faire qu'à les écouter et à admirer la vi-

» vacité de leur foi ; ils ne tiennent à au-

» cune des choses de la terre ; ce qui les

» touche uniquement , ^est que dans le

» lieu de leur exil , ils n'auront point de

» Missionnaires pour leur administrer les

» Sacremens. Vous ne sauriez croire avec

» quel sang -froid ils m'ont entretenu de
» leur départ : ïion , si je n'avais pas vu
» moi-même ces Seigneurs, je u'aurAJs

n
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» jamais ajouté foi à tout ce qu'on au-

» rait pu me dire de leur courage et de leur

» vertu. »

» Ce même jour le Prince François dépê-

cha un de ses Eunuques aux Missionnaires

pour leur demander la permission de caté-

chiser et de baptiser dans le lieu de son

exil , où il ne prétendait pas t disait - il
,

aller inutilement ; et il les priait de lui en-

voyer de toutes les Eglises le plus qu'on pour-

rait trouver de petites Images , de Croix et

de Chapelets. Que ne doii-on pas attendre

du zèle de ce fervent Néophyte , qui part

pour une terre étrangère, animé de la plus

ardente charité pour le salut de ceux qu'il

y trouvera? Un de nps Pères lui ayant té-

moigné combien il était touché de ce qu'il

était devenu un peu sourd : il lui répon-

dit qu'au -contraire , il remerciait le Sei-

gneur de lui avoir envoyé cette infirmité,

parce, que , comme elle le rendait inutile

pour le monde , elle lui laissait une liberté

entière de penser à Dieu> et de ne servir que
lui.

' Le lendemain le Régulo envoya chercher

la princesse Françoise , épouse du Prince

Joseph ;
pendant son absence , il dépêcha

un de ses Officiers Infidèles avec ordre de

Visiter sa maison , et de pénétrer mêine jus-

ques dans la chambre de la Princesse , d'y

ramasser tout ce qu'il y trouverait de Croix

,

de Chapelets et d'Images , et de les brûler

au milieu de la Cour.

Cet ordre sacrilège fut exécuté ponctuel-
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TËglise , y entendirent la Messe , et reçu-

rent Noire -Seigneur ; le deuxième (ils du
second fils du Régulo y reçut le Baptême

,

et fut nommé Jean - Baptiste , comme son

cousin ; son père était toujours Catécliu-

mène \ il souhaitait fort d'être baptisé avant

que de partir ; mais le soin de ses affaires

domestiques
,
que les autres négligeaient

,

l'engagea dans tant de délais ^ qu*il en perdit

Toccasion.

Ce'même jour, vingt Dames suivantes des

maisons de ces Princes vinrent se confesser :

enfin tous ceux qui avaient la liberté de sor-

tir^ quelque embarras qu'ils eussent d'ail-

leurs , trouvaient le temps de venir à l'Eglise.

Il y eut même une Princesse qui , dans là

crainte qu'aucun des Missionnaires ne pût

aller chez elle^ se rendit-à l'Eglise des fem-
mes avec ses suivantes, aimant mieux s'expo-

ser h la censure et à la malignité des discours

publics, que de partir sans le secours des

Sacremens.

Le i4 f wn Père Portugais alla de grand

matin chez le Prince Xavier ; il était incom-

modé « de même que la Princesse Thérèse ;

l'un et l'autre entendirent la Messe , et y
communièrent , ainsi que le Prince Pierre

leur second fils , la Princesse Agnès leur

belle-fille , et plusieurs autres personnes

qui devaient partir le lendemain pour leur

exil.

Au même-temp^ le Père Joseph Suarez ,

vieillard vénérnble . ^uî travaille depuis si

long-temps dans çr x^ vigne du Seigneur ,



larmes et im .«..„•
Pj ""'"" " Messe par les

Quand 11£rr;™;2'''"^îr
»' '"-

?««•' discours propZTtô^'' ' '' '•"• «' »>

cfcri,,. fi ie„;zr: r.rr'' ^r •'--
"'* ^«aieat passagères ml ''"V'"" P""
Pense qui leur ctL dV.,;^ J"" '" '««"">-

»i«eurs,\oor le^ dl,'u ?'T ''''*'''* «e"-
We. de' faX;r ^''f' biens péri,,,.

«««= le remercier' /eclw^,''"'''''.''' »-»
«es préféraLJem«n, à U 'I V""' '''°'-

•«•vir de modèle» ,1^ """"^
' P»"

«exe. '"* personnes de leur
-' Après qu'il eut achevé ell*..wnt tontes iusou'à i»r^ ,

Prostcrnè-

remercîmen's'e"X ,e^^
'"« f"'- leur,

recommander souvent «.f^PP''"""" <>« !«
S««nd il célébrerai it,*"^":"'"' ""-«out
Pè^leleurpS

;X'r°i' ^^^f
«• Le

tour le secours de ^ors „";! """"*"'« » »»»
•vai. une vraie coSé îf T^T^''-^

'*

«and.;, princi ,,J»^««
glles leur de-

.
draient la nouvelle de sa m2 " '1*"*"-
» ajoota-t-il

, à monâl Tu '

'J
"" *"«"

.

» voir que dans l'éterni^ ?a " '""* '«-

wnglou et les soupirs rèc^"J^ "f "">' '«
Père, qui en fut a^llZ^Tr"'^''"' ' 'e

ro»ne Xjj^
«««endM, sortit aussitôt d«



4io Lettres ÉD iFiANTES
la Chapeliei Comme il traversait là grande
cour, il y trouva le Prince Jean, le Prince

Paul , et le Prince Mî'. hel , qui Tattendaicnt

pour lui dire les derniers adieux : saisis de
douleur , ils ne purent s'exprimer que par
leurs soupirs , et par un silence beaucoup
plus éloquent et plus "xpressif que les dis<p

cours les plus Animés. Rien n'a pu arracher

des larmes à ces généreux Néophytes , que la

séparation de leur Pasteur. Le Père qui

voyait renverser en un instant l'ouvrage de
tant d'années , et s'évanouir les espérances

qu'il fondait sur les exemples de tant d'illusr

très Chrétiens y pouvait-il n'y être pas sen-

sible ? Il n'y a que ceux qui ont à cœur le

salut des âmes ,
qui sentent ce qu'il en coûte

dans ces sortes d'occjasions ; ceux qui y
sont indilTérens ne le comprennent pas de
même.
Le i5, 1/e Régulo partit pour se rendre

au lieu de son exil , avec ses enfans , ses

pctits-fiJs , ses arridk'e-peiit^-fils, au nom-
bre de 37 , sans compter les Princesses , fem-
mesou filles, qui égalaientpresque cenombre^
et environ trois cens domestiques de l'un et

die l'autre sexe , dout la plus grande partie

avait re,çu le Baptême
.;

plusieurs autres

étaientencoreCatéchumèncs : faute de temps >

ils ont été obligés d'attendre qu'ils fussent

arrivés au tfrme de Jeur voj'age poujç se faire

Lapiiser.

Je ne finirais point si je voulais entrer

^ans le détail de ce qui concerne les Dame^
Çhrétienues , ejt vqus racQQlér ce qui s'esf
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passé avant et après leur Baptême ; elles ne
cédaient en rien aux Princes leurs époux ^

soit pour la vivacité de leur Foi , soit pour
la rigueur de leurs austérités , soit pour Tar-

deur de leur zèle à instruire des vérités dé
la Religion les personnes de leur sexe. Deux
jours avant leur départ , le bruit se répandit

qu'il y avait ordre de visiter exactement tous

les équipages au passage de la grande mu-
raille. Sur cet avis , ces illustres Dames ca-<

chèrent tout ce qu'elles pouvaient de leurs

meubles de dévotion , dans les doublures de
leurs habits, dans les chevets de lit, et dans
les autres choses qu'elles croyaient n'être

point sujettes à la visite. Deux d'entr'clles

qui ne pouvaient cacher aisément les cilices

dont elle» usaient
,
paraissaient fort affligées

de ne pouvoir les emporter; leur confesseur

les consola en leur fesaut dire que les fati-

gues du voyage qu'elles entreprenaient pen-
dant les ardeurs de la canicule , et les mon-
tagnes affreuses qu'elles auraient h traverser,

leur tiendraient lieu de cilice , et qu'il leup

suffisait d'endurer toutes ces peines avec

patience et résignation à la volonté de

Dieu. ,

Que n'auraîs-je pas encore h vous dire des

domestiques de ces Princes ! quoiqu'ils n'aient

pas eu les mêmes diiUcultés à vaincre, les mi-
séricordes du Seigneur n'ont pas moins éclaté

avant et après ItMir conversion , du-moins
dans plusieurs , djnt je pourrais rapporter

une iofinité de traits édiliaiis ; mais aussi

commeui u'auraicut-ils pas été touches , lors»

S 2 f
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qu'ils comparaient leurs maitivs infidèles à
ces mêmes maîtres devenus Chrétiens , et

qu'ils voyaient le changement extraordinaire

que la grÂce avait fait dans leurs personnes?
On sait ce que peut l'exemple pour nous
porter au bien ; maiîs il a beaucoup plus de
force quand il se trouve 4ans des personnes
du premier rang et d'un mérite rare. Les
Princes et les Princesses qui l'ont donné, aux
autres , ne l'ont pas eu pour eux-mêmes.
Aussi je ne doute point que Dieu ne choi-

sisse parmi eux ces redoutables témoins
,

qu'au jour de ses vengeances il opposera
aux Grands de la terre , lesquels nés dans
le sein du Christianisme , comblés de
grâces

f
environnés de bons exemples « ne

pensent à rien moins qu*à raffaire de leur

salut , et qui se trouvent , à l'beuve de la

mort, presque sans autre mérite que celui

de n'avoir pas fait tout le mal qu'ils pouvaient

faire. -
'

Le jour même que ces illustres exilés arri-

vèrent au terme qui leur était marqué , le

Prince François-Xavier passa à une meil-

leure vie h l'âge de cinquante^neufans. Quand
il partit , il se sentit fort oppressé d'un asthme
qu'il avait depuis quelques années ; ^ous
apprîmes la nouvelle de sa mort au retour

des poiteurs de chaises dont il s'était servi.

Quoique ce fussent des Infidèles , ils ne
cessaient de louer sa patience , et la dou-
ceur avec laquelle il les avait traités. Le
Prince Paul écrivit au Père Suarez la lettre

suivante :
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<f Je suis en peine de la santé des Pères

» Suarez , Fridelli , Kegler , Parcnnin , Sla-

» vicek , Bouvet , et de tous vos autres Pères.

» Il n'y a qu'un peu plus d'un mois que je

» vous ai quittés , et ce temps m*a déjà para
» une année. Par la grâce de Dieu , il ne
» nous est arrivé aucun accident durant notre
» voyage. Le seizième de la sixième lune à
» deux heures après midi , Dieu appela à
» lui notre Frère François-Xavier i un vo-
» missement 'de sang lui ayant ôlé l'usage

» de la parole , il ne lui était pas possible

» de réciter les prières ordinaires ; mais
» nous voyant à ses côtés , il nous fesait signe

» de la tête
,
qu'il entendait celles que nous

M récitions pour lui ; c'étaient les prières des

» Agouisans : cinq jours auparavant il lui

}> avait pris un vomissement seniblable , et

» pour lors il nous pria instamment de dire

» les prières que les Chrétiens ont accou-
» tumé de réciter pour ceux qui sont à l'ar-

» ticle de la mort : il fit son acte d i con»
» trition , et nous témoigna par ses larmes
» la douleur qu'il ressentait de ses péchés.

» Selon que je puis juger , je crois que Dieu
» lui a fait miséricorde : je prie cependant
» tous vos Pères de dire la Messe à l'Autel

» privilégié , et de réciter les autres prières

» de l'Eglise pour notre Frère François-
» Xavier : ce sera un double bienfait ^ s'ils

» veulent bien lui accorder leurs suiTrages ,

» aussitôt que vous les aurez informés de sa

» mort.

» Q^M>ique j'aie peu soufTcri dans te

S 3
jf, !l
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i) voyage , cependant conime il s'est fait

» avec beaucoup de précipitation
, je crains

tt bien d'avoir commis plusieurs fautes : je

» supplie tous les Pères de prier Dieu qu'il

» me les pardonne , qu'il me fasse la grûce

» de bien garder ses Commnndemens , et

» qu'il me donne la force de vaincre les

» ennemis de mon salut. J'aurais bien d'au-

u très choses à dire que le pinceau ne peut
» achever ; vous en pourrez juger par celles

» que j'ai dites. »

Paul , dixième de la famille , a écrit ,

cacheté le s 3 de la sixième lune.

Micu^L i^ous salue aussi,

La nouvelle de cette mort nous causa plus

de joie que de douleur , parce qu'il nous
parut qu'elle devait être très-précieuse aux
yeux de Dieu. Quel bonheur, disions-nous

^

pour ce Prince ! Après trois ans de prépara-

tion , il est baptisé le 6 de Juillet ; le 1 4 il

reçoit le corps de Notre-Seigneur ; il part

le 1 5 pour le lieu de son exil ; il en bénit

Dieu ; il souffre avec une patience héroïque

les fatigues d'un voyage pénible , dans une
saison afïreuse , et attaqué d'une maladie

mortelle ; il ne cesse de pleurer ses péchés
;

enfin le 4 <lu mois d'Août , jour de son

arrivée au terme de son exil , il sort de
cette vie mortelle , pour aller recevoir dans

le Ciel, ainsi qu'il y a lieu de l'espérer^

la récompense de ses souffrances et de ses

vertus.

Je me Ûatle » mon Révérend Père ,
que
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vous nViuhlierez pas dan» vos saints sacri*

fices de prier le seigneur pour cttu* Mis-
sion désolée , pour cette famille vu parti-

culier , et pour moi qui en ai plus besoin

que personne , et qui suis av«c beaucoup de
respect , etc.

Fin du dix-neuvième volume.
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